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Ce livre a été écrit en 18.79:.. 
C'eut l'histoire de l'un des plus jolis coins de la 

F ro rince de Québec.si toutefois les 'îles peuvent être 
des "coins" de pays... 

L'a itear est mort depuis longtemps.... 
Mais cette œuvre posthume est peut-être la meil­

leure de sa vie... 
C'est celle qui fait le plus plaisir à lire, surtout 

pour nous, insulaires invétérés, dont il raconte la vie, 
dont il fait l'histoire... 

C'est celle que nous aimons le plus, pa/rce 
qu'elle est simple et naturelle et qu'elle contient sur 
les. nôtres et Sur nous des choses singulières et inté­
ressantes, des faits de tô%tes sortes, des scènes retra­
cées, des mi moires et des légendes qui font revivre au 
cœur des anciens des souvenirs tout émus.... 

Et pour les viriles leçons de patriotisme sain et 
rigoureux que l'on y découvre à toutes pages et qui 
pourront faire naître au cœur des jeunes des. 
orgueils et des ambitions de bonne mq/rqjie, pour les 
conseils tmàjî&x&dê jtyfyfteki et{Sczfohâération qui 
N'y logent en fouYles"coins, pour Te bien qu'elle peut, 
faire et hatUiU^hi^oflq!p;e'q^i^:.p.r^S0nte, nous 
nommes reconnaissants à l'auteur 

ILK-.U'X-GRUES, MARS 1 9 0 2 . 



Les îles sont des eaux la plus fiche parure. 

(DEMLI.E) . 

Lecteurs ! " la matinée est belle ", comme dit une 
vieille chanson ; 3a brise et la marée, favorables ; le 
grand fleuve, l'orgueil des Canadiens, roule ses flots 
tranquilles et dorés par un beau soleil sans nuage. 
Que diriez-vous d'une promenade à 2 lieues d'ici, à 
l'Ile-aux-Grues, par exemple Ça vous va ?... Eh \ 
bien, vite ! il n'y a pas un instant à perdre. Le courrier 
de l'île part, dans quelques minutes, de la poste de St-
Thomas de Montmagny, avec le sac aux lettres et aux 
journaux destinés aux insulaires ; son bateau est amarré 
au quai du bassin, tout prêt a mettre à la voile. Nous 
y. voilà ! On largue l'amarre : juste le temps de se 
glisser le long du quai dans la chaloupe et nous y 
sommes. Nous traversons le bassin du sud-ouest au 
uord-est, pour prendre le courant favorable! Nous 
longeons le pied de la chaussée érigée sur la rivière 
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St-Thonias et qui forme une belle chute dont les eaux, 

en tombant dans le bassin, se diaprent de toutes les 

couleurs de l'are-on-ciol. Nous sommes bientôt hors 

du bassin ; on lusse les 'i voiles qui s'arrondissent 

gracieusement au souffle léger du vent; on "met le 

cap" sur la pointe d'en haut de l'île ; l'embarcation se 

couche légèrement sur le flanc, et nous voguons vers 

l'Ile-aux-Grues. 

Trois hommes montent la chaloupe : un vieux, 

le timonier, et deux jeunes gens qui font le service de 

matelots. Nous ne sommes que 5 passagers : une 

femme âgée, deux tilles, un garçon de l ô à 16 ans et 

moi. Je remarque que l'on donne le nom de Carleton 

au vieillard qui est au gouvernail. Je lui demande 

s'il est Anglais. 

—Oh ! non, dit-il ; j e suis Canadien comme vous. 

—Mais pourquoi, repris-je, permettez-vous que 

l'on vous donne un nom anglais, puisque vous avez 

l'avantage de ne pas être de la race de John Bull ? 

— A h ! c'est toute une histoire, répondit-il. Ecou­

tez-moi : puisque vous le désirez, j e vais vous la 

dire. 

"Mon nom est Louis LeBel ; mais j e suis plus 

connu sous le nom de Carleton que sous celui de mon 

père, et voici pourquoi. Lorsque j'étais petit, j 'étais 

si bel enfant et je montrais de telles dispositions à la 

bravoure et aux combats, (car j e me suis battu plu­

sieurs fois, étant jeune et lorsque je fus devenu homme 

l'ait) que mes parents me donnèrent le nom de Carle­

ton, qui m'est resté. Ce monsieur Carleton était un 
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fort bel homme et un grand général : je lui ressem­

blais beaucoup, m'a-t-on souvent dit.'' 

II n 'y a pas de doute que le ''grand général" 

auquel faisait allusion le père Carleton était (iuy 

Carleton, gouverneur de Québec, en 1774 ; celui-là 

même qui chassa l'année américaine du Canada, et 

qui, 2>lus tard, en 1782, reçut le conimandementen chef 

des troupes anglaises, en Amérique. Si ce général 

était beau comme le prétend le vieux chaloupier de 

VIlu-auX-Grues, et si on a donné à et; dernier le nom 

de l'ancien gouverneur à cause de ressemblance sous 

le rapport de la beauté, il faut bien convenir que 

Carleton No 2 a dû changer énormément, car il est 

loin d'être beau, aujourd'hui. Quanta ses dispositions 

à ferrailler, j ' y crois sincèrement, car il porte sur sa 

figure hàlée quelques balafres qui sont une attesta­

tion suffisante de ses goûts pour le pugilat. Ces cica­

trices disent aussi que, si le général Carleton No 2 a 

donné de vilains horions à ses adversaires, il en a reçu 

aussi qui comptent, surtout dans un combat livré à 

Pabos, dans la Gaspésie, contre un pêcheur de Port-

Daniel. Le père Carleton, dans son jeune temps, allait 

faire la pêche à gages, sur la côte de Gaspé. 

Nous voici "vis-à-vis du, haut do l'île, et nous 

entrons dans un goulet formé par la pointe de l'.lle-

aux-Grucs et un groupe d'îles situé au nord. C'est do 

ce côté qu'il faut arriver au village. On a fait choix: 

d'un site regardant les Laurentides, pour y ériger 

l'église, à cause du joli havre que la Nature a construit 

de ce côté de l'île. 



Après a v o i r couru q u e l q u e s b o r d é e s , n o u s a r r i ­

vons à l ' endro i t où le père. C a r l e t o n laisse son e m b a r ­

cat ion, un p e u a u la rge . O n accos te u n e s q u i f mou i l l é 

là e x p r è s p o u r descendre à t e r r e . D e ce t e n d r o i t , a p ­

pelé la basse ville, il y a u n e p e t i t e d e m i - l i e u e p o u r 

se f endre à l 'église. V o u s f a i t e s le t r a j e t à p ied , s u r 

u n bon c h e m i n e t s u r les t a l o n s d u pè re C a r l e t o n o u 

de son d é p u t é , C a r l e t o n N o 3 , son fils, q u i e s t loin, 

d ' ê t r e un A d o n i s . Le sac a u x dépêches se r e n d à l a 

pos te , p rès d e l 'église .Kur les é p a u l e s d u p o s t i l l o n . q u i va 

h S t - T h o m a s e t e n r e v i e n t 2 l 'o ispar s e m a i n e , le m a r d i 

e t l e v e n d r e d i . D u r a n t l a s a i s o n r i g o u r e u s e d e l ' h ive r , la 

t r ave r sée , que lque fo i s difficile e t d a n g e r e u s e , se fait 
dé l 'île à l 'Anse-à- ( Jilles, à 2 mi l l e s en b a s de l ' ég l i se 

d u C a p S t - Ignace . 

Q u a n d on v o u s n d é p o s é s u r les g a l e t s d e l a 

g r ève , vous d e m a n d e / , au p è r e C a r l e t o n l e m o n t a n t à 

paye r . " V o u s luirez ( ba i l l e rez ou d o n n e r e z ) c ' que v o u s 

l'ondmit", v o u s r épond- i l . Le p r i x d u p a s s a g e , fixé 

pu r le v ieux cha loup ie r , est p r e s q u e i n s ign i f i an t , (> 

sous : mais a u x é t r a n g e r s il r é p o n d t o u j o u r s p a r son 

" V o u s b inez c 'que vous v o u d r a i s , " d a n s l ' espoir d ' avo i r 

p lu s que le tarif . Si v o u s ne d o n n e z r i en , le p è r e n e 

s o n é m e u t pas , e t il v o u s d i r a tout b o n n e m e n t : 

"Marc i ! c 'es t be in , " 

.1) u n a u t r e côté, si v o u s lui d o n n e z .'}() sous , ce 

qu i n ' e s t p a s t r o p : si vous poussez m ê m e la g é n é r o s i t é 

. jusqu'à t r o i s ',)() sous , ou u n e p i a s t r e , il n e s'en offen­

se r a pas e t v o u s r é p o n d r a e n c o r e : " M a r c i . 'c 'est be in . ' 

A r r ê t o n s - n o u s un i n s t a n t pour c o n t e m p l e r ' l e 



tableau enchanteur qu'offre ici la Nature, cette bonne 

mère qui s'est montrée si proïligue pour notre paya. 

C'est en parcourant le Canada que l'on comprend l'in­

finie variété dans l'unité de la Nature. 

L e côté nord de l'Ile-aux-Grues a la i'orme d'un 

demi-cercle rentrant. Toutes les habitations des insu­

laires sont érigées de eu côté. L'église, située vers le. 

milieu de l'île, n'offre rien de remarquable dans sa 

construction : j 'en dirai quelques mots plus loin. 

Pour le présent, qu'il nous suffise de savoir qu'elle est 

érigée sur un tertre d'où la vue plonge sur le fleuve. 

En face, et à une petite distance, se trouve l'Ile-au-

Canot, habitée par une famille seulement : la famille 

Lachance. Plus bas et tenant à l'Ile-aux-Grucs par 

une batture couverte par les eaux des plus hautes 

marées des grandes mers, vous apercevez distincte­

ment l'Ile-aux-Oies, habitée par 11 familles. En haut 

de l'Ue-au-Canot et sur la même ligne, s'élève un 

groupe d'îles inhabitées et portant, chacune, un nom 

particulier, comme l'île Longue, l'île à Deux-Têtes, les 

Rochers-Rouges, etc. Au-dessus de ce groupe d'Iles, 

remontant toujours le fleuve, est située la G rosse-Ile, 

lieu de notre Quarantaine pour les bâtiments venant 

d'un pays infecté de quelque maladie contagieuse. 

Cette île compte 13 familles, en hiver. En été, ce 

nombre se double. 

Entre le groupe d'îles dont je viens de parler et 

la Grosse-Ile, se trouve l'île Ste-Marguerite, habitée 

par M. Chs Pruneau et sa famille. Ce vieillard est 

l'oncle du maître de poste de Québec. Pourquoi doue 
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M. J.-M. Le Moine dit-i l ,dans ses Chronides of theSt-

Ln.wrenée, ouvrage publié l'année dernière, que cette 

île n'est pas habitée !... M. Pruneau y est établi depuis 

20 ans passés. 

Au-dessus de toutes ces îles, vous apercevez les 

montagnes de la côte du Nord, montrant leurs têtes 

altières, couronnées encore à cette époque de l'année 

(mai) d'un reste des neiges que l'hiver y a amoncelées. 

Ces montagnes paraissent, à un endroit, comme 

des pointes de rocher ; plus loin, elles vous semblent 

être de hautes murailles à créneaux. D'autres s'élè­

vent dans les airs comme une tour massive. Ces 

formes diverses et gigantesques sont très-curieuses à 

voir, sur tout lorsque le soleil les dore de ses rayons. 

, C'est un spectacle vraiment grandiose pour celui qui 

a des yeux pour voir et une âme faite pour aimer les 

merveilles du Créateur. 

L'Ile-aux-Grues a une longueur d'une lieue e t 

t7t)is quar ts seulement sur une largeur qui varie de 

20 à 28 arpents. Un seul chemin la parcourt dans 

toute sa longueur, le long de la rive nord. Une route 

conduit au sud de l'île, où il y a un phare et une jetée 

pour le petit vapeur faisant le trajet ,3 fois par semaine, 

entre Québec et les ports intermédiaires, jusqu'à l'islet. 

Le sol de l'île est sablonneux et produi t surtout des 

pommes de terre d'une qualité supérieure. Les céréales 

n'y viennent pas aussi bien, excepté dans les te r res 

basses. Les grèves et les battnrc? sont couvertes de 

foin, article précieux dans un endroit où les prairies à 

foin sont rares. Le bois est rare aussi : on est obligé 



(le le faire venir de la terre ferme. On a eu le bon 

esprit de conserver quelques érablières : un seul ha­

bi tant a fait, cette année, 400 livres de ce sucre, le 

roi des sucres. Aucune rivière n'arrose le sol de l ' île: 

de sorte que les insulaires vont aux moulins de la 

côte du Sud pour faire moudre leurs crains. .11 y a 

bien, sur l'île, une couple de moulins a vent : mais ils 

sont en si mauvais ordre que les meuniers peuvent se 

considérer comme occupant une sinécure. Toutes les 

îles mentionnées plus haut appart iennent à l'Ile-aux-

• Grues pour les tins religieuses et municipales ; et 

celle-ci ainsi que celles-là font partie du comté Mont-

magny. 

L'I le-aux-Grues doit son nom à ces oiseaux de 

passage qui visitaient et visitent encore l'île à laquelle 

ils ont dominé leur nom. 

Entrons, maintenant, au presbytère occupé par 

M. le curé J.-B. Plamondon. 

On m'avait dit, avant mon départ pour l'île, que 

M. Plamondon était un homme bourru, sévère, un 

ogre enfin. Après qu'on m'eut fait cette peinture peu 

flatteuse du curé de l'île, j ' eus le soin de me munir 

d'une lettre d'introduction d'un de ses amis intimes, 

son confrère du Cap St-lgnace. J 'entre donc et, après 
avoir fait mon salut le plus gracieux et le plus respec­

tueux, j e présente ma lettre d'introduction. 

Le révérend M. Plamondon a une voix brève et 

de basse-taille ; les mouvements brusques et nulle­

ment obséquieux : mais ces dehors cachent un cœur 
tendre, compatissant, franc, dévoué, généreux, un cœur 



d'or, n i un I I I D I . Il vous r e c u i t avec cette pilitesse 

exquise et .simple <jui sait adoucir tous les rapports 

de lu vie. Il u, en outre, ruininir des anciens titres, 

documents, e t c . ; c'est un archiviste consommé et pas­

sionné. l'Iaeé sur un autre théâtre, il serait devenu 

un archéologue de mérite, c a r il aime tout ce qui 

touche aux temps antiques de notre pays, si, toutefois, 

oli peut appliquer ce mot <</''iV/ee à un pays qui n'a 

J H I S encore trois siècles et demi de découverte. Comme 

presque tous les habitants de l'île sont unis par les 

liens du sang, et que cette consanguinité offre «les 

enilwrnis dans les cas de mariage et peut entraîner 

des conséquences graves, M. Plamondon a mis sur 

chantier un travail long et difficile : Il est intitulé : 

" Tnhiiiii) tjèuJtiUxjiqui' </<• toutes famiUeX de 

Ije eu ré de l'Ile est «.'une et respecte de ses pa­

roissiens <pii le considèrent comme un père, comme 

leur meilleur ami. celui à qui l'on peut confier sans 

crainte 8es peints comme ses joies, son bonheur comme 

«un infortune. Heureux eu ré ! Heureux paroissiens ! 

vous offre.» le plu» beau tableau qu'il soit donné à 

l'homme de contempler sur cette terre : tableau d'au­

tant plus beau qu'il rappelle la véritable charité 

chrétienne, ou l'amour, cette vertu par excellence et 

«film laquelle les autres ne sont rien. Ces rapport* 

intimes entre le pasteur et ses enfants spirituels ; 

cette l'spèe.i" de culte de la part de ces derniers pour 

leur curé semblent, élever le domaine de l'esprit et du 

eo'Uf, et donnent une idée des sentiments religieux 
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dos insulaires. Pourquoi ne peut-on en dire autant 
de toutes nos paroisses ?.... Que nos hommes politiques 
répondent à cette question, ainsi que certains journa­
listes a littérature échevelée. 

La Providence a sur les hommes des desseins 
impénétrables : M. le curé Plamondon nous en donne 
un exemple frappant, que je vais rapporter en quelques 
mots. 

Après son cours classique, le jeune Plamondon 
se livre à l'étude de la loi ; il devient avocat, se marie 
et va s'établir à Chicoutiini, où une nombreuse 
clientèle lui fait entrevoir un bel avenir ; mais Dieu 
avait ses desseins sur le jeune avocat. Après 2 | ans 
seulement d'une union des plus heureuses, sa femme 
et son enfant meurent. Dégoûté de la vie, il se con­
sacre au Seigneur ; fait ses études théologiques et 
devient prêtre. Saris cet incident, an apparence trivial, 
notre clergé canadien aurait un travailleur de moins 
dans la vigne du Seigneur ; un prêtre zélé et chari­
table manquerait sur la liste de ceux que nous avons 
déjà. 

Lorsque la politesse et la bonhomie de nos Pères 
auront disparu de notre pays (et elles s'en vont vite, 
malheureusement, nous les retrouverons encore à l'Ile-
aux-Grues. Beaucoup de personnes des autres parois­

ses qui se croient peut-être supérieures aux insu­
laires parce qu'elles habitent la terre ferme, pour­
raient venir ici prendre des leçons de savoir-vivre. 
Sur l'île, on n'entoure pis un étranger, à la porte de 
l'église, pour, le regarder, bouche béante et les yeux -



tout grands ouverts, comme s'il était une bête cu­

rieuse. .Sur l'île, je n'ai point vu de ces visages stu­

pidement méchants qui, si toutes les règles de la mo-

toposeopie ne sont pas fausses, doivent aller finir leur 

existence au pénitencier. .Sur l'île, un étranger peut, 

à l'issue de la messe, faire son discours, sur une 

question quelconque, sans être interrompu par ces 

gros finauds qui croient dire un mot spirituel quand 

ils ne disent qu'une bêtise capable d'éreinter un élé­

phant. 

A l ' I le-aux-Grues, quand un discours quelconque 

ne plaît pas, on se retire sans rien dire : on laisse 

l'orateur parler au clocher, ou au coq gaulois qui le 

surmonte. On n'injurie point l 'orateur ; on ne se 

querelle point : on se retire eh silence, et tout est 

dit. N'est-ce pas qu'i l serait à désirer qu'il en fût 

ainsi partout, dans notre pays ? Car , après tout, il 

faut bien l'avouer, quoique la chose soit pénible à 

dire : nos habitants, généralement si courtois, pr is 

isolément, deviennent d'une grossièreté insupportable, 

lorsqu'ils sont réunis à la porte de l 'église ou ailleurs. 

Ceci est encore un des fruits de la politique telle 

qu'on la fait aujourd'hui, telle que les eabaleurs et 

les journaux l'ont enseigné au peuple. Quand on 

voudra, sur la terre ferme, au C a p St-Ignace, par 

exemple, prendre des leçons de cette politesse de nos 

l'ères, qu'on traverse à l ' I le-aux-Grues et l'on pourra 

s'instruire sur ce point comme sur bien d'autres. 

Je donne ici quelques moyens que j ' a i employés 

avec succès, lorsqu'il faut mettre les r ieurs de son 
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côté, afin de se débarrasser de quelques unifies qui 
vous taquinent. 

Ire. Vous sortez de l'église d'une paroisse étran­
gère. On vous entoure : une dizaine, une douzaine 
de paltoquets vous regardent d'un air stupide dans le 
blanc des yeux. Si vous pouvez donner à votre figure 
une expression aussi niaise que la leur, nevovfs gênez 
pas : regardez-les fixement durant quelques minutes; 
tenez-vous la bouche bêtement ouverte comme eux, 
puis dites : "Hein ! si nous allions tous geler comme 
ça ?..." Ou bien demandez simplement "Vous n'avez 
pas peur que le visage vous reste de même ?.. Ou bien 
encore, visez le plus dos blanc de toutes ces buses ; 
allez à lui en lui tendant la main, et dites "Tiens ! 

comment va ?—Je ne vous connais pas, dira-t-il. 
Et moi non plus, ajouterez-vous. Vous êtes certain 
qu'un de ces trois moyens rompra le cercle qui vous 
entoure. 

2me. Vous faites un discours quelconque à la 
tribune de l'église. Un de ces butors incapables de dire 
un mot, si vous le prenez seul, vous interrompt, vous 
insulte incin», poussé en arrière par d'autres encore 
plus lâclies que lui. Administrez-lui le petit discours 
qui suit ou quelque chose d'analogue : "Mon cher 
monsieur, vous avez tort d'interrompre, d'insulter 
même un homme qui ne vous a fait aucun mal, que 
vous n'avez encore jamais vu et qui ne vous veut que 
du bien. Oui ! monsieur, (ici, prenez le ton pathé­
tique) j e suis votre ami, le meilleur de tous vos amis, 
et l'ami de vos amis, J e vais vous le prouver à: 



l'instant, mon bien cher monsieur." Une pause d'une 
demi-minute : puis, d'un ton sérieux et solennel, 
reprenez : "Le parlement fédéral, a sa dernière session 
a passé une loi par laquelle il est décidé, que, prochai­
nement, des officiers, armés de longues carabines 
vont passer par ici pour fusiller les oiseaux de votre 
espèce.* On désire les empailler pour l'aire peur à la 
mouche à patate. .Je vous conseille ou de vous cacher 
ou de quitter le pays, dans le temps du massacre." 

Autre moyen. Si les interruptions ne cessent 
pas, après avoir épuisé tous les moyens de. la politesse, 
adopte/ celui-ci : '•Monsieur, là, vous qui m'inter­
rompez et m'insultes, save/.-vous ce qu'il est arrivé, 
dernièrement, dans... (vous nommez une paroisse 
'quelconque) ? U n pauvre diable a fait une bien triste 
mort : il a étouffé subitement, et les docteurs ont 
déclaré que la cause de sa mort a été liosprit en 
crache qu'il avait, dans le corps, de l'esprit comme 
.celui que vous avez. Ah ! mon cher ami, c'est dan­
gereux, bien dangereux, de l'esprit en cruche ; déliez-
vous en : il lin ira par vous étouffer". 

Encore nu autre moyen. "Monsieur l'insulteur, 
je von Irais bien être bSto commo vous un tout petit 
quart d'heure pour voir seulement comment un homme 
se .sent quand il a autant de bêtise dans le ventre." 

«Si toutes ces recettes restent sans succès, le cas 
(wt un cas désespéré : suouez la poussière de vos 
sandales et décampez. 

La population de l'Ile-aux-Grues, hommes et 
femmes, est d'une Uùllo au-dessus de la moyenne, 
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plusieurs hommes mesurent (i pieds. Le teint général, 

parmi les hommes, est plutôt hloml que brun. Les 

femmes, au contraire, fournissent plus de sujets d'un 

brun clair que de toute autre eoinplexion. I l ' y a, 

sur l'île, de fort belles bruuettes dont l'teil noir rap­

pelle la prunelle étineelante de la Créole. Avis aux 

garçons amateurs de la vivacité, de l'expression d'un 

u'il noir. 

La maladie endémique de l'île est l'hépatite ofc 

les autres maladies ordinaires du foie. 

Le climat est salubre ; les mortalités, très rares, 

et l'on cite le l'ait que, durant l'espace continu de 4 

ans, il n'est pas mort un seul enfant, sur toute l'île. 

— o — 

Eu égard à sa population, l'IIc-aux-Cmies a 

fourni plus d'hommes distingués que n'importe, quelle 

autre paroisse de notre pays. Nommons-en quelques-

uns. 

Monseigneur Baillargeon, le • révérend M. 

Charles François l'ainchaud, fondateur du collège de 

Sainte-Anne, (de donne, plus loin, une notice sur ce-

prêtre distingué.) L e révérend M. Etienne La voie, 

mort chapelain du couvent Jésus-Marie, à Longueil ; 

M. Baillargeon, mort curé de St-Nicolas - et frère de 

l'évêque ci-dessus nommé ; M. Désiré Vézina, actuelle-

mont curé de Trois-Pistoles : M. François Lachance, 

professeur au collège do Sorel ; M. François Uagné, 

curé dans le diocèse de Kimouski ; M. Augustin Pain-, 

chaud, frère des écoles chrétiennes et mort à-St-Louis, 

Mo., où il a fondé une belle maison d'éducation, était 
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aussi de l'île. Je remarque que M. J.-M. Le Moule 
fait naître Mgr Baillargeon sur l'lle-au-Cauot. D'après 
les anciens de l'île, que j>i consultés, c'est une erreur: 
il est né sur l'Jle-aux-Grues, quoique ses parents, dans 
le kunps, demeurassent sur l'Ile-au-Canot. La mère 
du vertueux prélat s'était rendue sur l'Ile-aux-Grues, 
pour sa maladie puerpérale. Il naquit le 25 d'avril, 
1708. 

Viennent, parmi les laïques, les noms suivants : 
le Dr Baillargeon, frère de Monseigneur Baillargeon ; 
le Dr Painchaud, mort à Québec, puis le Dr Pain-
chaud, de Varennes, ainsi que son neveu, demeurant 
tous deux dans la même paroisse ; le Dr Savoie, 
demeurant à l'Islet ; MM. François et Joseph La-
chaîne, arpenteurs, employés au bureau du cadastre, 
à Québec, etc. 

Outre ces 15 noms, l'île a donné au cloître de 
différents ordres, un nombre considérable de reli­
gieuses. 

M. Antoine Lavoie, père du docteur nommé plus 
haut/vint s'établir ici. il y a 50 ans. L'île avait, 
alors, à peine 250 communiants. En consultant les 
tableaux que je donne plus loin, on pourra voir dans 
quelle proportion ce chiffre s'est augmenté, depuis 
.1829. Outre le docteur, bien connu par ses talents 
et son affabilité, M. Lavoie a d'autres fils, qui, eux 
aussi, possèdent les qualités morales et intellectuelles 
du frère ; et il serait étrange qu'il en fût autrement, 
quand on connaît M. Lavoie, leur père. Un de ses 
fils, M. Wilfrid, réside avec son père, près de l'église. 
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Il est marie à une demoiselle Fa fard, stvur des curés 

<le ce •nom : Il est juge de paix, secrétaire de la coin-

mission des écoles de l'île. Al M. Eueher et Imstacho 

Lavoie, tous deux ex-zouaves pontificaux, demeurent, 

le premier, à l'Ile-aux-Oies, et l'autre, à l'Ile-aux-

Grues. Quatre zouaves pontificaux sont .sortis de 

l ' î l e : les deux que je viens de nommer, puis M. 

Aglibert Lemieux et le révérend M. François Laehance 

professeur au collège de .Sorel, comme je l'ai déjà dit. 

— o — 

Les habitants de l'Ilc-aux-Grues coulent des 

jours paisibles et heureux. Plusieurs de ses enfants, 

ceux qui demeurent dans les grands centres, pourraient 

chanter ce couplet de la chanson : 

"Que je regrette, au sein des villes, 
Lfi doute paix de nos hameaux. 
Nos cieux d'azur, nos flots traTiquilles, 
Nos jours de fêtes et nos travaux". 

Je conseillerais à ceux qui s'usent vite aux tra­

casseries, aux inquiétudes, aux émotions de la vie 

politique ou commerciale, de venir récupérer ici leurs 

forces délabrées ; je les engage fortement à venir 

prier dans le temple modeste, au'bruit incessant, au 

murmure caressant, à la voix majestueuse du grand 

fleuve dont la rive n'est.qu'à deux pas. "Dans les 

villes, Dieu semble se cacher", a dit Louis Veuillot, 

ut rien de plus vrai. Ici, l'on se sent plus près du 

Créateur, parce que la main des hommes s'y montre 



moins . C 'es t comm e si l 'on p r i a i t d a n s u n e f a m i l l e 

do n t t ous les m e m b r e s s o n t é t r o i t e m e n t un i s p a r 

l'affection la p lus p u r e . L e s f e m m e s ne v o n t p a s à 

l 'église, s u r l'île, p o u r voi r e t ê t r e v u e s ; e l les y v o n t 

p o u r p r i e r , e t elles y v o n t hab i l l ées p r o p r e m e n t e t 

îiiodedevwiif, c h a c u n e s u i v a n t ses m o y e n s . C ' e s t 

s ans d o u t e , à ce t te a b s e n c e d e l u x e effréné d a n s l ' h a ­

b i l l emen t e t l es v o i t u r e s qu ' e s t d u e / a i s a n c e de .p lu ­

s ieurs d e s h a b i t a n t s d e l'île. N ' a v e z - v o u s p a s e n t e n d u 

c o m m e moi les h a b i t a n t s d e nos c a m p a g n e s j e t e r l e s 

h a u t s c r i s s u r la d u r e t é des t e m p s ? P o u r r i e z - v o u s 

c ro i re à ce t t e crise, à la p é n u r i e d o n t i ls se p l a i g n e n t , 

en v o y a n t , à la p o r t e des égl ises , l a t o i l e t t e e x a g é r é e 

do l e u r s f e m m e s e t d e l e u r s t i l les ? P o u r r i e z - v o u s 

c ro i re q u e la t e r r e d e ce c u l t i v a t e u r es t g r e v é e d e 

d e t t e s h y p o t h é c a i r e s , q u a n d vous a d m i r e z l a v o i t u r e 

b r i l l a n t e d u fils, le h a r n a i s a r g e n t é d u c h e v a l qu i le 

m è n e a v e c la r ap id i t é d u v e n t ? P o u r r i e z - v o u s c r o i r e 

encore q u e ce père d e f ami l l e n ' e s t p a s à l 'a ise, q u a n d 

vous le voyez d é p e n s e r , a n n u e l l e m e n t , 50 , 60 , 7 5 

p i a s t r e s p o u r les bo i s sons a lcoo l iques ? Pu i s , on se 

p l a i n t d e la cr ise ? M a i s qu i l 'a f a i t e , c e t t e cr ise ; q u i 

l'a p r o v o q u é e >. Les p a s t e u r s n ' o n t cessé de vous c r i e r 

que le l u x e e t l ' i v rogne r i e , q u i r e l ève sa t ê t e h i d e u s e , 

sont les d e u x c h a n c r e s q u i r o n g e n t le flanc d e l a 

n a t i o n a l i t é c a n a d i e n n e , e t vous n ' a v e z p o i n t v o u l u 

les c ro i re . V o u s v o y e z , a u j o u r d ' h u i , s 'ils a v a i e n t 

ra i son du s 'é lever c o n t r e ce qui fa i t n o t r e r u i n e . 

Que l le e s t l a conséquence d e t o u t e s ces folies c o u ­

pab le s ? L 'ex i l ! S i v o u s n e m e c r o y e z p a s , a l lez l e 
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demander au deiiii-niillion de nos compatriotes qui 

s'étiolent dans les filatures des Etats de la Nouvelle-

Angleterre, 

Si donc, vous voulez savoir comment on peut 

être bien mis sans extravagance de chiffons, de 

boudins, de boulingrin*, etc. ; si vous voulez vous 

convaincre qu'une femme ou une fille est plus belle 

et mieux vue, quand elle est habillée proprement, 

décemment et suivant ses moyens, allez à l'Ile-aux-

Grues. 

Avant de cesser de parler d'une manière directe 

des bons habi tants de cette île, où j ' a i passé 15 des 

plus beaux jours de ma vie, j e veux citer un des trai ts 

que m'a r-acontés M. le curé Plamondon. 

I l n 'y a pas un grand nombre d'années, un 

bateau étai t venu par affaires mouiller dans le havre 

dont j ' a i déjà parlé. 11 y avait à bord un citadin qui 

était venu, lui, pour faire la chasse. Un des habi­

tants de l'île fait accidentellement la connaissance du 

monsieur et l'invite à l'ester sous son toit tout le 

temps qu'il se propose de passer à la poursuite du 

gibier, c'est-à-dire l'heure des repas et la nuit. C'est 

comme cola sur l'île : il n 'y a ni hôtel, ni débit de 

whiskey; mais toutes les portes sont ouvertes à l'étran­

ger, pauvre ou riche. C'est l'hospitalité qui a honoré 

nos pères et qui s'en va de no» campagnes, petit-à-

petit. E t pour cette hospitalité si généreusement 

accordée par les insulaires, on n'exige qu'une, espèce 

de monnaie : la moralité de celui que l'on imi te . 
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Le chasseur accepte l'offre qui lui est faite. On se 
rend à terre et, chemin faisant, du rivage à la maison, 
le brave insulaire s'aperçoit que le monsieur assai­
sonne, (ou plutôt empoisonne) son langage avec des 
jurons souvent répétés. Avant d'entrer dans la mai­
son hospitalière, l'insulaire s'arrête, prend la main du 
citadin et lui dit avec douceur : 

"Monsieur, je vous ai invité chez moi : mon 
invitation a été faite de tout cœur et pour tout le 
temps qu'il vous plaira de rester ici. Une chose, ce­
pendant, me peine : c'est de vous avoir entendu 
jurer. Mes enfants ignorent les jurements ; ils n'en 
ont jamais entendu proférer, et je désire, s'il est pos­
sible, qu'ils demeurent toujours dans cette ignorance. 
Avant d'entrer chez moi, Monsieur, pouvez-vous me 
promettre sur l'honneur que vous vous abstiendrez 
de jurer en leur présence. Vous ne voudriez point, 
n'est-ce pas, scandaliser mes enfants que je m'ap­
plique à élever dans la crainte de Dieu ? " 

L'étranger, ému de voir de si beaux sentiments 
chez cet homme, lui promit de ne pas jurer ; et, chose 
étrange chez un jureur de profession, il tint rigou­
reusement sa parole. M. le curé, qui connaît ce ci­
tadin, m'a dit qu'il s'était entièrement corrigé de sa 
mau vaise habitude. 

MONUMENT DE M. PA.TNCTIAUD. 

Notre historien national, F.-X. Oarneau, a écrit 
quelque part : " Ce qui me touche toujours, en 



Europe, ce sont les monuments des grands hommes, 
ces tombeaux élevés par la reconnaissance et l'admi­
ration, et qui manquent presque totalement dans les 
pays nouveaux." 

Autre citation du même auteur : 

" Je sortis de Westminster en applau­
dissant à l'idée qui avait fait réunir les princes de la 
pensée (les poètes) aux princes de la terre (les rois),et 
déposer leurs cendres dans un monument commun 
élevé à Celui qui éclaire et agrandit les nations quand 
il lui plaît, en leur léguant des hommes dont les 
noms ne périssent pas," 

Sortant de l'église de l'Ile-aux-Grues, après une 
visite au monument du fondateur du collège de Ste-
Anne.je me disais, parodiant la dernière citation du 
grand historien : 

"Applaudissons à l'idée qu'ont eue ceux qui ont 
élevé un monument au fondateur du Collège de Ste-
Anne, qui fut poète par la sensibilité de sa grande 
âme, et roi par la supériorité de son intelligence 
vaste et noble." 

II ne manque rien à la mémoire de M. Pain-
chaud, pas môme l'auréole des souffrances du martyre. 
Les derniers jours de sa vie furent empoisonnés par 
l'ingratitude la plus noire et la plus lâche. Il ren­
contra l'envie et la persécution là où il n'aurait dû 
trouver que l'amour le plus sympathique, la recon-
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lutins» : K M - lit plus v i v e . Chez d'autres auxquels il 

avait rendu des services que l'or ne .saurait payer, il 

rencontra l'indifférence,... l 'indifférence, qui mais fai t 

envier lu destinée des morts qne l'on pleure, du moin» , 

jusqu'au jou r où l'on commence à lesonl i l ier ! 

D'autres, enlin. tournèrent leur p lume contre» le 

fondateur déjà courbé par l 'Age, contre celui qui ava i t 

élevé à la Rel igion et à la Patrie une inst i tut ion d'où 

devaient hortir tant d 'hommes dist ingués. Us n'hési­

tèrent pas à tremper leur plume dans ce l iquide qu i 

sert à commett re plus d 'empoisonnements que n'ett 

sauraient accomplir le* substances les plus v é n é ­

neuses "... Honte M j ama i s à ces hommes sans cœur, 

sans entruilles "... Ceci ne doi t pas t r op nous sur­

prendre, cependant ; car si les généra t ions passent, 

l ' ingratitude et les t ravers do l 'esprit humain sont 

éternel». 

C«s concours d'actions noires ut ingra tes eut pour 

rénuttftt d ' é loigner du collège, les n-Htcs morte ls du 

fondateur. I ls repusenf dans l 'église de son île natale, 

nu milieu de ses eo-pnroissiens qui, a v e c l e u r » grandes 

qualités du etcur. savent apprécier à sa j u s t e valeur 

lm legs précieux que leur a fait Char l e s François 

Prthu'lmud. 

,lo copie ici textuel lement les paroles si belles, si 

touchantes et t*i vraies du nionuuient-Painchitud érigé 

dans Ut UUKICHU» église de l ' I l e - a u x - G m e s . 
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1). ( ) . M. 

Die jiici-t illustr. ne rt*v. 

Carolus FraiieisciiK IVmehtiud, 

Hujum' filins* insulae, 

Qui po.st<]imi» pnvsbytcr l'aetus 

Jn v a r i i H 1<KMM t-jus curi.s commis.sis, 

Seinpcr fuit [tutriu* et religionis gloriai 

V E R U S A M A T O R . 

A t zt'lo prnwtTtiiu pro juvcmim cdncationc zehxfcus 

Inuunu'i'i.s ditlien liait bus superafcis, 

Tandon» in Saut,* Annie parochia. 

Quaiu futiate pcr viginti et trou annus rexifc 

Collegii fundiimentuin jceit, 

Die II 'Juin, A. D, M D C C C X X V I Î 

C-ujiw demum stadiotm juventuti portas a p e r u i t 

Die I Oet„ A. D. M D C C C X X I X . 

Hanc institutioneiri naBCftïitetn midorîbus r i g a v î t , 

(.'t'L'Hcentuin iad(!siin;]itt!r laboribus coluit. 

Prttrimonio ditavît et v î t » , 

Douée revocatuH ad Deum 

Die I X Ft-br., A. D. M D C C C X X X V I I I , 

wtatÏH suin L V I . 

R. I . P. 

••- o— 

A L M O P A T R I 

Hoc piu'm monuiuisntuiu oruxcruht 

ÂIotnorcB diseipuli, <)uos cai-itate perpétua c l i l e x i t » 



TRADUCTION. 

•AI T Dî::r TRKS-H AHT E T T O U T PUISSANT. 

"Ui-jdt l'illustre et révérend Charles François 

PaiticliiUid, enfant de cotte île, i |u i , après avoir été 

fuit prêtre, ne montra, dans les différents endroits' 

«ju'il eut à diriger, un véritable ami de son pays e t 

de m religion. 

"Animé surtout par son grand zèle j>our l'édu­

cation de la jeunesse, e t après avoir surmonté des 

difficultés innombrables, il put enfin, le 2 de jui l le t , 

1827, j e t e r les premiers fondement* d'un collège, 

dans 1A paroisse de Sainte '-Aime qu'il desservit l'espace 

de 23 ans. J ! en ouvrit les portes à la jeûneuse, stu­

dieuse, le 1er d'octobre, 182!). Il arrosa de ses sueurs 

cette institution naissante ; fortifia de ses labeurs sa 

marche ascendante ; lui sacrifia son patrimoine e t sa 

vie. jusqu'au jour où Dieu le rappela vers lui, le 0 de 

février, IS.'tK, à l'j'ijço de 5(î ans. 

"Qu'il reposo an paix ! 
o -

•'Des disciples l'ocoimiiis.saiit-s ont élevé ce monu­

ment respectueux à leur père bien-aimé qui les a 

toujours entourés de son amour le plus chrétien." ( * ) 

Ce nmrhrc funéraire a é té élové, il y a huit ans, 

par hîs anciens élèves du collage do .Sainte-Anne-lft-

l'ocntière. MM. Fa fard, Edouard et Anibroise, le 

(*)M. -I-M. Lenioine, dann «on l ivre intitulé : Thtt 
ChmmrlrH iif the Ht~htvwtire, fai t mourir M. Puin-
clmud en 1830. Il y a. ïh, une erreur ou typogra­
phique ou chronologique.. 



premier, curé do St-Jowph de Lévis, l 'autre c u r é d e 

St-Urbain, dans le oointt' de Cluirlevoix, pr i rent l ' i n i ­

tiative de cette noble entreprise. Une action de c e t t e 

nature peut se passer des éloges des hommes : i l 

suffit de l'indiquer pour éveiller un sentiment d ' a d m i ­

ration respectueuse pour ses autours. 

On s'étonnera peut-être de trouver, dons c o t t e . 

Histoire de l'Ile~aux-Grues, une digression auss i 

longue en faveur d'un des enfants de cette île. Q u ' o n 

veuille donc bien NO rappeler que feu M . P a i n c h a u d 

n'est poti un homme ordinaire : c'est un b i e n f a i t e u r 

public, une de ces âmes marquées pour les sacr i f ices 

généreux, grands, nobles, éminemment c h r é t i e n s , 

marquées aussi pour la douleur que c a u ­

sent aux fi bref) les plus sensibles du c o e u r 

l'envie et l'ingratitude; marquées, enfin, pour le p a r a d i s 

et le bonheur éternel. D'ailleurs, comme a n c i e n 

élève du collège fondé par cet ami de la j e u n e s s e 

canadienne, ne puis-je pas, moi aussi, verser vme l a r ­

me de reconnaissance sur cette tombe bénie ? 

Dans le discours remarquable de monsieur P - J - 0 

Chauveau, prononcé à la pose de la pierre a n g u l a i r e 

du monument des braves tombés nur lu p l a i n e 

d'Abraham, le 28 avril 3 700, on trouve le passao-e 

suivant: "Ce monument ne diront-il pas aux g é n é ­

rations futures que le souvenir de» grandes a c t i o n s a 

beau dormir dans la poussière et l'oubli, i l faut q u ' u n 

jour, ne fut-ce qu'après un siècle, il He r é v e i l l e e t 

ressuscite, rayonnant d'une splendeur imprévue . 

Cette phrase peut s'appliquer non seulement a u x 



brovei-de ! "tiO, tiuiiis elle peut encore .s'appliquer h 

ions les philanthrope* chrétiens* du mérite do ft-u 

Charles François l'uiiichaud. 

II y a un autre enfant <lo cette, île, qui fut "irrand 

parmi le» enfants des hommes" ; qni est descendu 

dans lu tombe cui-H-rtniit avec lui le respect général 

pour ses grandes vertus. Pourquoi un monument rap-

jHtltttit ce qu'il fut à ceux qui nous suivront, ne s'élè-

veraît-il pas à coté de celui de 11. Painch'ind ? Pour­

quoi ces deux hommes éminents n auraient-ils pas, 

chacun, leur marbre funéraire ? N'aimerait-on pus a 

lire, tout près du nom du fondateur du collège de 

Sainte-Aune, celui de HOU eo-paroksion, C. F. Baillar-

geun, archevêque de Québec ? 

- - o — 

Avant île passer à l'histoire avrirnne de l'île et 

d<i» lien adjacente*, j e désire consacrer quelques li-

•fiMt" à l'école d<- l'église, sous la direction de Mlle 

Hedwidgc (.ai-nu, munie d'un brevet d'école modèle 

obtenu h l'école normale- Laval, en JHdi). Attaché A 

l'école modèle, se trouve un cours préparatoire dirigé 

pttr Miîllc Marie t'aron, sa-ur de la première, Mlle 

Marie porte un diplôme d'école élémentaire obtenu à 

Québec, en 1H75. 

H y a deux nuire-1- so-urs, Mlles Olémentiue et Her­

mine, qui servent comme monitrices à tour de rôle, 

Rllea sont mimies* AUUKI de diplôme» d'écoles élémeu-

(«irt-N obtenu» à l'école normale Laval . 

ljea demoiselles Caron sont nées à l'islet. L'exa-

men, fait en couijmynte de M. le curé, a prouvé, que 
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la méthode .suivi»' est l ionne : les progrès, très s a t i s ­

faisants, et le ( lévoûiuent «les insti tutrices, sans b o r n e s -

J'ut visité plusieurs écoles dans le cours de ma v i e , e t 

j e puis d i re (|iie j ' a i ra rement vu des enfants aus&'b 

pol i s i|Ue. les é lèves des demoise l les Curon, Ce t t e b e l l e 

ijtialité de nos ancêtres, la politesse, est bien t r o p n é ­

g l i g é e dans nos écoles n é g l i g é e jusqu 'au p o i n t 

de dire, dans quelques v i l l a g e s de ma conna i s sance : 

"Gross ier connue un enfant d ' école" . Et, si l'on p e u t , 

d i r e généra lement : " T e l père , tel H la;" ne peut -on p a s 

d i r e aussi : "Te l écolier , tel ma î t r e ? " 

Les insulaires a imen t beaucoup l ' éducat ion, e t 

v o n » en a v e z une p reuve é v i d e n t e dans le fait q u e , s u r 

les <i4 f a m i l l e » de l ' î le, i l n ' y eu a (pie deux q u i n e 

saven t p a « lire. 
— o 

P A R T I E H I S T O R I Q U E 

Je do i s dire ici <|ue la plus g r o n d e partie, d e s 

reiiî«.'ignenients consignés dans les chapi t res s u i v a n t s , 

m 'ont été fourniN avee empressement pur AI . P l a u i o n -

clou, curé de l ' î le. 

M. l e capitaine Lavo ie , et M. AVilfr id , M O U f i l s , 

m'ont fourni aumi do* rtuisieignejiientH préc ieux. 

11 y a quelques détai ls secondai les que j e d o i s t l 

quelques ancien», qui m 'ont c i té de mémoi r e ce q u ' i l s 

.savaient ; mais, a v e c eux , bien souvent , ICH datw* M « 

heurtent ou restent confusert. C'mA avec peine CJU«J 

l 'on peut, alors, ré tabl i r l 'ordre chronolog ique . K n 

d é p i t de toutes ct?s difficulté**, j e présente «ans h é s i t a -

t tou l e» faits e t le* chiffres d o n n é » , é tant p e r s u a d é 
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qu'ils sont exacts. Je nomme, en les citant, les autres 

personnes desquelles j ' a i emprunté plusieurs faits 

historiques très importants. J'offre à tous mes plus 

sincères remerciements. 

Encore une remarque, et j ' en t re en matière. 

Notre clergé, qui a déjà rendu de si grands ser­

vices au pays, ajouterait beaucoup à son mérite 

reconnu, s'il tenait un cahier ouvert clans lequel il 

consignerait les événements importants qui se dérou­

lent dans chaque paroisse. L'importance de ces 

cahiers, registres ou mémoires, il l 'avait comprise 

celui qui fonda notre vieux Québec ; ils 

l'avaient comprise, cette mine précieuse, ceux qui 

vinrent évangéliser la Nouvelle-France. Supposez un 

instant que chaque paroisse, chaque village ait son 

cahier de notes, quel trésor pour l 'historien ! quels 

foyers lumineux pour ceux qui s'intéresseront à nous 

connue nous nouK intéressons à ceux qui nous ont 

précédés sur cette terre bénie du Canada ! 

— o - -

L'Ile-aux-Grues fut colonisé» en même temps que 

le cap St-Ignace, dans l'été de 1071), juste 2 siècles 

passés. Elle est située vis-à-vis? de ce dernier en­

droit, et n'en est éloignée que d'une lieue, en ligne 

droite courant vers le nord. 

D'après M. Le Moine, dans l'ouvrage déjà cité, 

l'île ne contenait, en 1(J8:3, que H familles, donnant 

on tout 15 âmes. 

Le premier acte que l'on trouve dans les regis­
tres du Cap St-Ignace, se lit comme suit : 
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"Le h u i t i è m e jour du mois d'Aoust de l'année 

mi l s ix cent .septante et neuf, par moy Morel, prostré 

miss ionnaire faisant les fonct ions curial lcs dans la 

cote du S u d , a é té baptisé Joseph tils d'Antoine Pépin 

d i t Lachance e t de Marie Tostu sa fcinme, habi tants 

de l'isle a u grues , né le sept ième jour du mois de 

j u i l l e t de la m ê m e aimée. Le pai'oin a é té M. Pierre 

de Grand Ville demeurant à Québec et .soigneur de la 

d i t to isle. La mareine Genev iève du C h a v i g u y 

v o u s v e du S ieur Charles Aiiiiot. Et o n t les d i t s pa-

rein et mare ine s igné. 

(S igné , ) "Pierre Dograndvi l le ." 

"Genev iève de Chavigny.", 

(S igné . ) "Thomas Morel, Ptre." 

C o m m e o n le voit \mv cet acte, le se igneur do 

l ' I le -aux-Grues , alors, é ta i t M. Pierre de G n m d v i l l e , 

{P ierre do, Bceart, sieur de Graiulvi l le) , qui en avai t 

fa i t l 'acquisition en HuH, un an avant le baptême de 

J o s e p h Lachance . Plus tard, en lïtil, d a n s un acte 

passé à la Pet i te Rivière , (sur la côte du 

N o r d , en h a u t do la baie S t - P a u l ) par M. Crespin, 

notaire royal , on voit que l ' I le-uux-Grues a pour wi-

gneuresse m a d a m e de Tïrandville. Peu de t e m p s après, 

la se igneur ie de l'île passe à M, de Beaujeu ; puis ma­

d a m e de Beaujeu , devenue veuve , vendi t sa se igneu­

rie à Danie l Maophorson, rés idant à (Jaspé. Ce der­

n ier la l é g u a à . son fils, J o h n Mucpherson, L e sei­

g n e u r actue l est M. Macpherson Leuioyne qui en est 

•devenu l 'héritier par ses tentes. 
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Grâce à l 'obligeance de M. MaoPhersorï Le Môy l i e , 

se igneur'actuel de l'île, j e pu i s fournir de p lus a m p l e s 

détai ls au sujet des se igneurs de l ' I le -aux-Grues e t d e 

l 'IIe-aux-Oies. Je copie mot à m o t ce que ce m o n ­

sieur a eu la bonté de me remettre. 

"En 1646 , le s ieur de M o n t m a g n y , alors g o u v e r ­

neur de la N o u v e l l e France , reçut du roi de France l a 

se igneurie de l ' I le -aux-Grues et de l ' IIe-aux-Oies , a v e c 

t o u t e s les î les env ironnantes ; et, c o m m e dit l'acte d e 

concession, avec tous les isles et islots, battures et bat^ 

tvurons. 

"Après plusieurs années , ce t te se igneur ie d e v i n t 

la propriété de la fami l le Le M o y n e , d e Montréal , d e s ­

cendant de Charles L e Moyne de L o n g u e i l ; et, par ' 

mariage, elle passa a u sieur Liénard de Beaujeu, of­

ficier des troupes au service du roi de France , L o u i s 

X V , e t frère du célèbre de Beaujeu, qui remporta u n e 

victoire si éclatante sur le général ang la i s B r a d d o c k , 

au fort Duquesne , dans l'Ohio, là o ù la v i l l e de P i t t s ­

burg es t maintenant bâtie . 

Après la mort du sieur Liénard de Beaujeu , q u i 

eut l i eu le 5 de ju in , à son manoir de l ' I l e -aux-Grues , 

en 1 8 0 2 , la se igneurie fut v e n d u e par m a d a m e d e 

Beaujeu, sa veuve, e t achetée par l e s ieur D a n i e l M c -

Pherson, gent i lhomme écossais, qui é ta i t établi à P h i ­

ladelphie; dans la P e n s y l v a n i e , lorsque la r é v o l u t i o n 

américaine de 1 7 7 6 éclata. A y a n t pr i s le côté d u r o i 

d'Angleterre, dans la lut te , i l fu t ob l igé de se r é f u g i e r 

e n Canada. Il demeura quelque t e m p s à Sorel , e t s e 

rendit , p lus tard, d a n s la Gaspés ie , à l 'endroit b i e n 



cmmii do la pointe Sa in t -P i erre , où il d e m e u r a p l u ­

s i eurs années , 

"En 1828, il passa la propriété à son fils, l e s u e u r 

J o h n Mei'herson, qui m o u r u t en 1848 , l a i s s a n t la- s e l " 

g in- iu ie à sa veuve, d a m e S o p h i a Wi l l s , M a d a m e 

v e u v e J o h n Mei 'hersonmourut en 1 8 5 2 , e t la s e i g n e u r i e 

d e v i n t la propriété de s e s d e u x filles, les d e m o i s e l l e » 

Mcl iwla et Mary Mei'herson, qui eu f u r e n t l e s p r o ­

priétaires jh.«m'à l'é]MX|ue de l eur mort, en 1 8 7 3 . 

"Leur neveu , le s i eur McPherson L e M o y n e , e u 

hér i ta par testament . 

"Ainsi, après un g r a n d nombre d ' a n n é e s , l i t s e i ­

g n e u r i e de I'ite-Hux-Grues e t d e l ' I I e - a u x - O i e s r e t o m ­

ba encore une fois entre l e s m a i n s de la f a m i l l e ' L e 

Moyne," 

On voit quo l 'historique donnée on p r e m i e r l i e u 

e t celle de M. le se igneur ac tue l se c o m p l è t e n t l ' u n e 

l'autre. 

Revenons , ma in tenant , à l 'extrait d e b a p t ê m e s d e 

1870. 
S u i v a n t moi, quoique j e n'aie a u c u n d o c u m e n t 

pour le prouver, Anto ine P c p i n dit L a c h a n c e , n o m m é 

d a n s l'acte c i -haut copié, d o i t ê tre l 'ancêtre d e ( x a b r i e l 

Lachance, de l ' I le-au-Canot , e t de F r a n ç o i s L a c h a n c e , 

d o l'ile-aux-CrucM, e t pères de M. l 'abbé L a c h a n c e , 

d o n t il a déjà Été pavlé. C e t Anto ine L a c h a n c e a d û 

«Hor n'établir au CluUeau-Rieher , a p r è s a v o i r f a i t 

que lques défr ichements ici ; car on le r e t r o u v e à, c e 

dern ier endroit , dans lo IHrl'ian nuire ;j«né/ttogiqtce 

d e l'abbé T a n g u a y , page 4 7 2 , 



S e s <]e--c.;n<l;uits se sont établis , plus tard, SUT 

l'Ile d'Orléans, puis sur l 'I le-aux-Grues. 

Les plus anciennes familles de l'île, c 'est-à-dire 

celles tjui sont venues s'établir ici les premières , ( ou tre 

'd'Antoine Lachai ieec i - l iautnommé,qui est la première 

famille rés idant sur l'île), sont les Lanylois et l es 

Lemiew, 

M. Le Moine, dans ses Chronicles of the St--

Lawrence, d i t que, parmi les premiers propriéta ires 

de l'île, se trouvaient que lques h o m m e s qui a v a i e n t 

appartenu au régiment Carignan-Sal ières , et parmi 

lesquels on voit, plus tard, le nom d'un descendant d e 

Charles Le Moyne de Loiigueil . 

Quant à la famille des Langlois , il n'y pas d e 

doute s u i v a n t moi, que c'est l'ancienne orthographe d e 

l'Anglais, dont on a fa i t un seul m o t : Lanylais. L e 

cheval ier J.-O. Taché a donné, dans Le Foyer Domes* 

lifae, l 'origine de ce n o m , à la page 5 6 7 , année 1 8 7 8 . 

Voici : 

"Il y ava i t , dans les C o t e a u x , un vieil-' 

lard e t sa femme, hab i tant s à l'aise e t s a n s - e n f a n t s . 

U n beau mat in 'que le v i eux était à se promener sur 

la grève de la tlrrmituif de s a terre, i l v i t une b o î t e 

SUT- le" rivage. En approchant de cet te boîte, qui 

n'avait point de couvert , il y t rouva un t o u t p e t i t 

enfant bien portant, en apparence. La boîte é ta i t 

d'un bois étranger au p a y s et l 'enfant é ta i t au tre ­

ment at t i fé que les en fant s du pays. Comme, en c& 

moment , il y avait une chaloupe qui abordait un n a ­

vire angla is arrêté à quelque distance au large , l e 



v i e u x se d i t : Ce sont 1rs Angla i s qui sont venus 

mettre ici cet en fant ; niais c'est égal , le pauvre petit 

n'y perdra p a s : le bon Dieu me le donne et j e l'ac­

cepte ; a l lons le porter à la IHUI nr-fvmmr et le l'aire 

baptiser. 

"Trois heures après le v i eux et la vieil le, endi­

manchés pour le eqinpéruge, partaient dans leur 

ca lèche pour aller à l'église. 

"Rendu d e v a n t les fonds bapt i smaux, après avoir 

e n t e n d u raconter l 'aventure et avant de commencer 

les cérémonies du baptême, M. le curé demanda au 

parrain : 

— " Q u e l nom voulez -vous donner à cet enfant i 

-•—"J'i'ii rien, M. le Curé, répondit h: vieux, 

— ' • C o m m e n t ! Vous n'en savez rien '. 

— " E h bien ! non, j 'en sais rien, niais j e suis quasi­

m e n t sûr q u e c'est un Ang la i s . 

"Le l'ait est qui' le v i e u x ne savait pas trop quel 

m i n t il fal lait invoquer pour obtenir la grâce DE faire 

u n bon chrét ien d'un Angla is . 

— " D a n s ce eus, nous a l lons LE nommer Jmv 8é~ 

•rien, dit l'Arii;jlaiftAZt qui fut dit, fut fait, 

"Or, c'était ce mAuv.I J .*an Sérion d i t L a n g l t i i \ 

héri t ier de s o n v i e u x parrain e t devenu un d . s plus 

respectables c i t o y e n s de la l l ivièie-Ouelle. que nous 

conduis ions , en ce moment , au Saguonay , avec di\s 

produits de sa riche terre." 

Voici, maintenant , un autre baptême arrivé, au 

Cap S t - I g n a c e , et qui n'appartient p a s , lui, à la tra­

d i t i on orale, c o m m e celui que nous venons de rap-
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porter, mais qui appart ient à la tradit ion écrite, t e l le 

qu'on le t rouve dans les reg is tres du Cap. Je l'ai lu , 

et j e cite de mémoire. 

"Baptisé , au Cap S t - Ignaeo , le 12 j a n v i e r 1 6 9 9 , 

André, A n g l a i s de nat ion, laissé, à l 'âge de 1 4 ou 1 5 

ans, sur l ' I le -aux-Grues , par les sauvages . Parrain : 

le rév. L o u i s Mathieu, curé de S t - T h o m a s ; marraine: 

madame Louise Picard, épouse de Gui l laume L c m i e u x , 

de l 'I le-aux-Grues. 

S i la version de M. Taché est exacte , et e l le 

paraît vraisemblable, il do i t donc y avoir, au p a y s , 

d e u x fami l les o u souches dis t inctes de L a n g l a i s : ce l le 

de la Rivière-Ouel lc , e t celle de l ' I le -aux-Grues ; car, 

j e le répète, ce que n o u s prononçons aujourd'hui 

Langlois, a dfl s'écrire, autrefois , pour Laïujlais o u 

l 'Anglais , avant que Volta ire eut fa i t remplacer l e s 

combinaisons de lettres ois, oit, par aA», ait. 

D a n s le Dictionnaire généalogique de M. l 'abbé 

Tanguay , on trouve plus ieurs noms de Lang lo i s , v e n u s 

de divers points de la France. Il est à présumer q u e 

ces Langlo is ou Laïujlais (orthographe moderne) o n t 

reçu ce nom pour des raisons ident iques à cel les q u e 

j e v iens de rapporter ; tout comme n o u s avons , a u 

pays , des l'Ilalitn (Li ta l ien) , à cause d e l 'origine i t a ­

l ienne de leurs ancêtres. Comme nous a v o n s f a i t 

doux sons dis t incts des combinaisons ois, oit, ais e t 

ait, il s'en su i t que n o u s a v o n s fa i t d e u x noms, e n 

apparence différents, n iais l es mêmes dans le fond. 

D'après l'extrait de baptême que j 'a i cité de m é ­

moire, on vo i t qu'il y ava i t , sur l ' I le -aux-Grues , d e s 



L e m i o u x , dès l(i'f)!>, c'est-à-dire, il y a 1 8 0 ans. L e s 

Laciuuicu les ava ien t probablement précédés de quel­

q u e s années . 

• - o 

L ' I l e -aux-Grues l'ut desservie par le e u r é d u Gap 

Ht-Ignace jusqu'à l 'automne de 1 8 3 1 . (."'est pour cette 

raison qu'avant ce l l e époque ( 1 8 3 1 ) , les actes île bap­

têmes , mariages et sépultures , se trouvent , eu grande 

partie , clans les registres du Cap. U n e partie de ces 

actes , qui se rapportent à l ' I le -aux-Grues , se trouvent 

à S t - T h o m a s et à l'Tslet, vu que, bien souvent , il est 

p l u s fa-ci k de se transporter à ces deux derniers en­

dro i t s qu'au Cap même, quoique celui-ci so i t moins 

é lo igné de l'île que ceux- là . Il e s t de m ê m e plus fa­

c i l e a u x h a b i t a n t s de l 'IIe-aux-Oies , qui, pour les tins 

re l ig ieuses e t c ivi les , appar t i ennent à l ' I le-aux-Grues , 

d'aller; surtout en été , à l 'Is let qu'à tout autre endroit 

de la côte du Sud. 

La paroisse de iSV i id-Ai i to t 'ne de l ' I le -aux-Grues 

n e fut ér igée canon iquement que le 2 4 de janvier , 

1 8 3 7 . (1) 

D'après le décret d'érection, el le " se compose de 

1'f le-aux-Grues, de l 'IIe-aux-Oies, de l 'Jle-au-Canot, de 

l ' I l e -Ste -Marguer i te , de l ' I le-Rondo. de la Grosse-Jle, 

e t de. toutos les î les et tous les î lots s i tués dans le 

l leuve S t -Laurent , dans le vo is inage des susdi tes îles, 

d e p u i s l ' ex trémité supérieure de la* Grosse-I le jusqu'à 

(t)M. L e M o i n e fait remonter l'érection canonique 
à 1 0 8 3 , c'est-à-dire à 154 ans trop tôt. Anacl iorisnie 
t rès robuste. Il n'y en avai t nulle part au pays 
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l'extrémité inférieure de l'Ile-aux-Oies." Longueur 
totale : environ six lieues. 

La population totale, au commencement de 187(i, 
était de 626 ftmes, formant 90 familles, ou une 
moyenne de 7 membres (moins 4) par famille. On 
voit par cette moyenne que les insulaires forment 
une race très prolifique. M. Le Moine, dans l'ouvrage 
mentionné, porto la population de l'Ile-aux-Grues et 
de l'Ile-aux-Oies, seulement, au chiffre de 800 âmes. 
Il y a errenr évidente. 

De ces 90 familles, 64 appartiennent à l'Ile-aux-
Qrmw ; 11, à l'Ile-aux-Oies ; 1, à l'Ile-au-Canot ; 1, h 

l'Ile-Ste- Marguerite, et 13, à la Grosse-Ile. Le nom­
bre total de communiants est de 436; non-commu­
niant» : 186 ; ce qui, avec 4 protestants, donne le 
chiffre total de la population : 626 âmes. Ce chiffre 
do 480 communiants pour 90 familles, donne une 
moyenne du bien près de 5 communiants sur 7 membres, 
moyenne des familles. C'est une proportion excep­
tionnelle, qui démontre qu'on ne fait pas sa première 
communion à 17,18 ou 20 ans, sur le» lies qui com­
posent la paroisse de l'Ile-aux-Grues. 

Le premier prêtre résidant sur l'île fut M. l'abbé 

E. Quartier, mort à St-Denis, (en bas). Qui a pu 

oublier cet orateur distingué, ce foudre d'éloquence?... 

M Quertier vint sur l'Ile dans l'automne de 1881. 

Le rév. M. P. Roy succéda k M. Quertier dans 

l'automne de 1834, Il fut curé de l'île jusqu'au mois* 

de juin de 1837, époque où il alla remplacer M. Bé-

dard, curé de Charlesbourg, décédé. M. E.-E. Parent, 



alors curé flu Cap St-lgnacc et mort à l ' A u g e - G a r -
dien, desservit l'île, jusqu'à l'automne de 1 8 3 7 , s a n s 
en être le curé. 

De 1837 à 1848, les habitants de l'île e u r e n t 
pour curé le rév. Z. Sirois. 

M. Sirois-fut remplacé par M. Frédéric C a r o n , 
aujourd'hui retiré et demeurant h S t - J o a n - P o r t - J o h . 
i l quitta l'île dans l'automne de 1847. 

Le rév. d i s Tardif fut le successeur de M. C a r o n . 
Ce prêtre a laissé ici de beaux et profonds s o u v e n i r s . 
Tl a été curé de la paroisse de l'Ile-aux-Grues l ' e s p a c e 
de 15 ans, depuis 1847 jusqu'à l'hiver de 1 8 6 2 . L a 
paroisse resta sans curé jusqu'à la St-Michel d e l a 
même année 1802. Dans l'intervalle, plusieurs p r ê t r e s 
du séminaire de Québec desservirent la p a r o i s s e à 
tour de rôle, entre autres, les révérends MM. J . B , 
Coté, Thomas Hamel, maintenant vicaire g é n é r a l e t 
recteur de l'université Laval ; F. Laliberté, p u i s E . A . 
Taschereau. aujourd'hui l'archevêque de Québec . 

Dans l'automne de 1862, le rév. E. D c m e r s d e ­
vint curé de l'Ile-aux-Grues et y demeura 9 a n s , J u s ­
qu'en 187i . 

A M. Deniers succéda lo rév. P. Girard - (au ­
jourd'hui décédé), qui fut forcé par la m a l a d i e d e 
demander son rappel au bout de 4 ans, c ' e s t -à -d i re e n 
1875. 

Depuis l'automne de 1875, c'est le r'ôv. M . J . - B . 
Plamondon qui est le curé de l'Ile-aux-Grues, l e m ê t n e 
prêtre dont j'ai parlé précédemment. 

Ainsi, dans l'espace de 48 ans, de T831 à 1 8 ? 9, 



l'îl<« H e(l H cuirs , leur donnant une m o y e n n e de <i 

i iMs. chiiciui : mais on sait que le rév. M. Tardii (l;> 

au ) e t le rév. M. Denie rs (!) ans), ont eu, à e u x d e u x , 

j u s ' e lu moitié- de» 4 8 années , laissant pour les (i autre» 

curés une moyenne de 4 uns, chacun. 

Hi la paroisse de l 'I le-aux-Grues n'a pas eu de 

c i r é s antérieurement à ISMi. il ne faut pas croire 

pour cela qu'elle ait été privée d'un temple jusqu'à 

cette époque. Dès les coquiieucements de la co loni ­

sation île l'île, on y ava i t bâti une ciinpclle. La pre-

luii'iv fut brûlée en 17;ï!). pur les Angla is , pendant le 

siège de t^uéliec. (..'en ennemis , IIXUJIKIIIImen à leur 

manière, pi l lèrent et dévastèrent toute l'ile. Les ha-

liitunts. cependant, ne purent être molestés, vu qu' i ls 

«e tinrent eaeliés dans des caves creusées dans leurs 

chumps. MM. les Anglais se vengèrent en rassem­

blant, dans la chapelle, tous les c h e v a u x de l'île : i ls 

les y mifeniièr. int «le manière à ce que ces p a u v r e s 

bètes ne pussent, s'écluipper, puis i ls mirent le feu à 

la maison du Seigneur, qu'il* venaient de convert ir 

on écurie. Acte île vandalisme indigne d'une nat ion 

civi l isée La tradition rapporte qu'un .seul cheval 

échappa ù cet te hécatombe faite par des hommes p l u s 

chevaux q u e les chevaux qu'ils brûlaient. 

Les g r è v e s de l l i e - a u x - G r u e s , de l ' I le-aux-Oies , 

eu.:, ont toujours été le rendez-vous favori du c h a s ­

seur : el les abondent en gibier de plusieurs espèces : 

grues, canards , bécassines , sarcelles, outuidcs , o i e s 

sauvages , e l c (.Il y a quelques années , le se igneur I). 



McPhersun tua un très-beau e y g n e q u ' i l ' p r é s e n t a au 

imuverneur. ) 

Aussi les g o u v e r n e m e n t s f r a n ç a i s e t a n g l a i s se 

montrèrent-i ls- toujours d i s p o s é s à p r o t é g e r l e s sei­

gneurs contre les braconniers qu i e m p i é t a i e n t sur les 

droits accordés par les t i tres a u x p r e m i e r s exclusive­

ment. D e u x ordonnances furent p u b l i é e s à c e sujet ; 

l'une, en 17-11 ; ïmitrjj, en 1 7 0 9 , s o u s l e g o u v e r n e u r 

G u y Carleton. N o u s p u b l i o n s la p r e m i è r e de ces 

ordonnances . 

" G l U . E S H O C O U A R T . 

"Sur les plaintes qui n o u s o n t é t é p o i n t é e s p a r l e 

S i eur de Touvi l l e , aide major d e s t r o u p e s , so igneur 

des Ues -aux-Oies , a u x Grues, a u C a n o t , S t e - M a r g u e -

rite et la Grosse Ile, 'que p l u s i e u r s p a r t i c u l i e r s , tant 

de cette vi l le que des î les e t dos c o t e s vo i s ines , 

s ' ingèrent de chasser dans l e s î l e s , q u o i q u ' i l n'y 

a i t que lo seigneur qui ail le privilège à Iswi accordé 

par ses titres, à quoi il nous a u r a i t r e q u i s d e p o u r v o i r , 

nous faisons très expresses d é f e n s e s à t o u t e » p e r s o n n e s 

dans l 'étendue des îles e t s e i g n e u r i e , s o u s que lque 

prétexte que ce soit, sans la p e r m i s s i o n d u . s i e u r de 

ToU'villo e t à peine de 10 l ivres d ' a m e n d e c o n t r e les 

contrevenants , et de confiscat ion de l e u r s a r m e s et 

canots au profit du dit s e igneur : e t s e r a l a présente 

Ordonnance lue, publiée e t affichée e n l a man ière 

accoutumée . Mandons, etc. 

Fait à-Québec, le 20 mars, 1 7 3 1 . 

(S igné . ) 

H O C Q l i A J Ï T . " 
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( E x t r a i t des archives de la province, R e g i s t r e s 

des Ordonnances, fol io 70.) 

Ce i t e abondance do gibier autour des îles, a b o n ­

dance merveil leuse, puisqu'on a vu d e s oies s a u v a g e s 

au nombre de plusieurs milliers à la fois, ( a b o n d a n c e 

qui a grandement d iminué) avai t a t t i ré l 'at tent ion d u 

sieur H u a u l t de Montmagny , cheval ier grand'eroix d e 

Jérusalem, gouverneur de Québec e t premier s e i g n e u r 

de l'île, comme nous l 'avons v u plus haut. P a s s i o n n é 

pour ce mâle exercice, la chasse, il s e rendai t s o u v e n t 

sur l 'I le-aux-Grues, où il a v a i t fait bâtir, n o n pas u n 

manoir, mais une s imple cabane ordinaire sur le s i t e 

occupé, aujourd'hui, par la résidence se igneur ia le -

C'est, avec la P o i n t e - a u x - P i n s qui forme l ' e x t r é m i t é 

sud-ouest de l'île, le p lus bel endroit que l'on p u i s s e 

imaginer ; e t notre nature canadienne, si prod igue d e 

beautés naturelles, n'offre rien qui so i t m i e u x fait p o u r 

réjouir l'œil et enthousiasmer l'âme. J'en dirai q u e l ­

ques mots , plus loin, en parlant du mano ir actuel . 

D a n s une des bât isses qui forment le pâté d e 

maisons appelé manoir seigneurial , on p e u t encore 

voir la cheminée et le foyer du g î te qui serva i t d'abri 

au gouverneur chasseur. 

Le touriste amateur d'antiquités (en p a r l a n t 

d'antiquités, dans notre pays , il faut donner à ce m o t 

une valeur relative) , no devra pas oublier d'aller v o i r 

un vieux canon rouillé, g i s a n t sur la grève , an c ô t é 

nord de l ' I le-aux-Grues et à une pe t i t e d i s tance d e 

l'église. Ce canon v i e n t de la frégate L'Éléphant, 

bât iment dé guerre français, naufragé à d e u x lieues e t 



— 3 9 — 

d e m i e au nord d'ici, sur les bat tures du Cap-Brûlé , le 

premier de septembre, 1 7 2 9 . 

En 1 8 5 9 , u n autre canon , semblable à celui qu'on 

a laissé sur le r ivage e t appartenant au capitaine 

Lavo ie , d o n t j 'ai déjà parlé, fu t donné par cet ancien 

insula ire a u séminaire de Québec. Ce canon avai t 

fa i t part ie , lui aussi , de la frégate naufragée , dont on 

v o y a i t encore quelques rel iefs de la carcasse, formée 

d e chêne d'Afrique, à ce t te époque de 1 8 5 9 , c'est-à-

d ire 150 a n s après le naufrage. 

Le procès-verbal de ce naufrage , dressé par Hoc 

quart , in t endant , e t déposé a u x archives , nous fait 

vo ir que p lus ieurs des passagers é ta ient des hommes 

d e marque. Outre l ' intendant Hocquart , il y ava i t 

M g r D o s q u e t , quatr ième évêque du Canada. L'Élé-

pltant é ta i t commandé par le comte de Vaudreuil , 

l i e u t e n a n t de vaisseau. Voici les noms des officiers 

d u bord qu i s ignèrent au procès-verbal : S é r i g n y de 

» Loire ; D u q u e s n e Menevi l le ; le cheval ier de Breton-

v i l le ; D u p e r a t de la B e r n a n d a y e ; Blanchard, maître; 

Char i t eau , maître-pi lote ; Testu ; Vaudreui l , et 

Rivière . 

Les h a b i t a n t s de l ' I le -aux-Grues , a ins i que ceux 

d e s î les adjacentes , sont souvent forcés, vu leur po­

s i t ion g é o g r a p h i q u e , de se confier  

"aux replis s i n u e u x 

"D'un f leuve promenant ses flots majestueux." 

L'île a donc son chapitre lugubre d e s accidents 

causés par "l'élément perfide". J e me bornerai à 



— 4 0 — 

que lques -uns de c e u x qui firent le p lus d' impression, 

dans le t e m p s , et dont on parle encore, ici. 

1. Vers ' 1 8 3 9 , d e u x h o m m e s revena ient , le d i ­

manche, de S t - T h o m a s : i ls arr iva ient à t e m p s pour 

se rendre à la messe. Leurs noms é ta i en t Fort in , u n 

j e u n e h o m m e , et Lavoie , ce lui - là m ê m e qui deva i t se 

noyer p lus tard. (Je rapporte cet acc ident p lus loin.) 

C o m m e , l e u r ! cha loupe ne p o u v a i t at terr ir 

suff isamment, 'un n o m m é N o r m a n d a l l a les chercher 

a v e c une pet i te embarcat ion qui fa i sa i t eau comme u n 

panier. E n r e v e n a n t d e la chaloupe à terre, l 'em­

barcation qui portait les tro is h o m m e s empli t . F o r t i n 

e t N o r m a n d se noyèrent , e t Lavoie , s 'étant c r a m p o n n é 

avec le désespoir de la m o r t à l'esquif p le in d'eau, p u t 

at tendre , dans cette pos i t ion péri l leuse, qu'on v î n t à 

son secours. On peut fac i l ement se fa ire u n e i d é e d u 

deuil que produis i t ce tr i s te acc ident p a r m i une p o p u ­

lation presque toute un ie par les l i ens du s a n g ou d e 

l 'amitié la p lus v ive . L e s d e u x j e u n e s g e n s , dont l 'un , 

mourut v i c t ime de son obl igeance , "Normand, f u r e n t 

i n h u m é s lo même jour. 

L'Egl ise , cette t endre mère, l eur accorda l e s 

m ê m e s prières e t les m ê m e s larmes. 

— o — 

2. I l y a encore u n autre acc ident b ien l u g u b r e , 

arrivé il y a 3 2 ou 3 3 ans e t qui-fit une profonde 

sensat ion sur l ' I le -aux-Grues . Voici i es déta i l s d e 

ce t te tragédie . 

N o u s é t ions au 2 8 de novembre d e l 'année 1 8 4 7 . 

Cinq h o m m e s de S a i n t - J e a n - P o r t - J o l i é ta i ent v e n u s 
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chercher u n refuge sous hi P o i n U - n u x - P h i s q u i 

f.K-nn- iVxt.ren.ite supérieure do U * m o n t a i e n t 

nn>- g. iëlotto chargée de bois tjit'llss p o r t a i e n t a u m a r -

d i e d e Québec. II faisait une «le c e s n u i t s d ' a u t o m n e 

o ù une ne ige abondante , poussée p a r u n v i o l e n t v e n t 

d e nord-est , a v e u g l e encore p lus s u r m e r q u e sur 

ferre. Q u o i q u e le vent leur fût f a v o r a b l e , l e c a p i ­

ta ine , un n o m m é Cyrias Babin, no v o u l u t p o i n t se 

r isquer à cont inue l ' sa route par u n t e m p s p a r e i l e t 

a v e c une nuit, aussi noire. Ils é t a i e n t d o n c m o u i l l é s 

à l'abri de la Po in te -aux-P ins , e x c e l l e n t h a v r e c o n t r e 

Je nord-es t e t bien connu do tous l e s m a r i n s q u i f r é ­

q u e n t e n t notre fleuve. Tout-à-cortp , a p r è s q u e l q u e 

t e m p s d'un ca lme relatif, l e vent s a u t e c lu n o r d - e s t a u 

sud-ouest e t a v e c une tel le v io lence q u e l ' é q u i p a g e , e n 

d é p i t de s e s efforts désespérés, ne p u t p r e n d r e l e l a r g e , 

n 'ayant m ê m e pas eu le t e m p s de l e v e r l ' a n c r e , t a n t 

a v a i t été s u b i t le c h a n g e m e n t d e v e n t : i l f a l l u t 

venir à la côte . La secousse p r o d u i t e p a r la g o ë l o t t - e 

poussée sur le r ivage fut si forte q u ' u n d e s m â t s se 

rompi t et v i n t s'abattre sur le p o n t , e s t r o p i a n t , en 

m ê m e t e m p s et gravement , d e u x h o m m e s q u e l 'on 

retrouva, le lendemain, ge lés sur Je p o n t . U n dos 

trois naufragés ( i l s ava ient pu, t o u s l e s t r o i s , p r e n d r e 

terre) v o u l u t se rendre au m a n o i r s e i g n e u r i a l , à 

l 'autre bout de l'île. Transi par le fro id e t g A n ë d a n s 

sa marcl ie p a r l e s bardes moui l l ée s e t g e l é e s s u r l u i , 

il s 'assit v e r s l e .mi l ieu de l'île, c ' e s t - à - d i r e à i n i - e h e -

miu entre l e l i eu du sinistre et le m a n o i r o ù 11 v o u l a i t 

a l ler r e t r o u v e r la vie, C'est là q u e la m o r t , Pirn pi--

http://iVxt.ren.ite
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toyable mort , v int le chercher au m i l i e u de la n u i t e t 

tandis que la t empête faisai t entendre, ses rug i s se ­

ments lugubres dans les arbres qui f o r m e n t u n e ce in ­

ture a u côté s u d de l'île. "La mort, de son bras de 

fer, l 'avait entraîné dans la tombe !...." 

Pendant que ce m a l h e u r e u x s 'endormait dans l e s 

bras de la mort ,sur sa couche de f r imas et de glace, l es 

deux autres hommes , m i e u x g u i d é s p a r leur i n s t i n c t 

do conservat ion que leur compagnon, s 'étaient d i r igé s 

vers le nord do l'île où se t rouvent t o u t e s les h a b i t a ­

t ions, m o i n s le manoir se igneurial . L a première m a i ­

son qu'ils aperçurent dans l 'obscurité et à travers le 

brouil lard épais de n e i g e qui tombai t e n gros f locons, 

fu t la demeure d'un n o m m é I g n a c e Gagné . I I . é t a i t 

t e m p s qu'ils arrivassent , car le froid et l es f a t i g u e s 

de cet te nu i t leur a v a i e n t déjà p a r a l y s é la langue . C e 

n e fut qu'en frappant dans la porte a v e c leurs m a i n s 

e t leurs p ieds à moit ié gelés , qu'ils p u r e n t se fa ire 

ouvrir. I l s entrèrent e n se tra înant à peine, e t t o m ­

bèrent sur le plancher, épuisés par la douleur, le fro id , 

la fa t igue e t les é m o t i o n s de ce t te horrible nuit . L e s 

so ins les p lus tendres e t les p lus a s s i d u s rirent qu' i ls 

en réchappèrent ; et, quelque t e m p s après , on r e m e ­

nait l es d e u x naufragés dans leurs f o y e r s d o m e s t i ­

ques. Ces d e u x h o m m e s aura ient p u dire aux . â m e s 

chari tables qui les a v a i t entourés de leurs soins, ce q u e 

Virgi le m e t dans la bouche de D i d o n : 

" Ma force et m a raison m'ava ien t abandonnée , 

" D e s portes de la Mort vous m'avez ramenée ." 
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3. L'accident qno je vais relater emprunte aux 
circonstances un cachet de tristesse que l'on rencontre 
assez rarement. 

Il y a 23 ans (en 1856), un enfant du nom de 
Gagné et âgé de 11 ans, se noyait à quelques pas 
•seulement de la résidence du capitaine Lavoie, à S 
arpents au nord-est de l'église. Le petit Gagné suivait 
les exercices du catéchisme et était à la veille de l'aire 
sa première communion : on était au mois de juin. 
Ses parents, qui demeuraient sur llle-aux-Oies, l'a­
vaient placé chez M. Lavoie pour tout le temps des 
instructions préparatoires à la première communion. 
Cette maison de MM. Lavoie, père et fils, est une des 
plus hospitalières de l'île, et ce n'est pas peu dire dans 
une paroisse comme celle-ci, où l'hospitalité se pra­
tique comme la pratiquaient nos Pères. 

Un matin, l'enfant se lève avant tous les gens de 
la maison, pour aller faire une promenade sur l'eau : 
la marée était alors toute haute. Par sa maladresse, 
peut-être par son manque de prudence, la frêle em­
barcation montée par le petit Gagné chavira, et ses 
cris de désespoir réveillèrent les membres de la famille 
Lavoie. Le capitaine, prompt comme l'éclair, saute 
hors de son lit, siffle son chien de chasse et court vers 
le lieu du sinistre. 

. . . . . . "le chien, aimable autant qu'utile, 
"Superbe et caressant, courageux, mais docile," 

se jette à l'eau à k voix de «en maître et nage à 
toute vitesse vers l'enfant qui n'avait que la tête 
hors do l'eau. Arrivé près .de lui, le chien saisit le 



chapeau dans sa large gueule et revint à terre. L a 

coiffure du pauvre petit n'étant retenue par au­

cune attache, les services du chien furent inutiles, 

Avant que l'on put mettre une embarcation 

à l'eau ou renvoyer le chien vers l'enfant, celui-ci 

avait disparu. La capitaine La voie s'était mis à 

l'eau jusqu'au cou ; mais 9 ou 10 pieds le sépa­

raient encore du pauvre enfant. Ne sachant pas 

nager, il dut revenir sur ses pas, ayant à endurer 

le triste spectacle de voir mourir son semblable 

auquel on ne peut porter aucun secours. 

— o — 

4. Legouvé a dit : "Un frère est un ami donné 

par la nature." Il eût été préférable qu'il eût dit ; 

"Un frère est un ami donné par le bon Dieu." 

En 1862, la femme d'un nommé Charles Roy 

tombait malade; les soins du médecin étaient urgents, 

indispensables : c'était une maladie puerpérale accom­

pagnée de symptômes alarmants. L'époux éploré 

s'adressa à. sou frère G;orge qui n'hésita pas une 

minute, quoique la traversée fût dangereuse, à aller 

chercher le docteur du Cap St-Ignace. Le médecin 

vint à point pour sauver la mère de l'enfant. 

L'année suivante, le 2 avril, 1863, même maladie 

cirez/-George Roy, le frère dévoué de l'année précé­

dente. 11 faisait une: tempête, ce qui n'empêcha point 

le frère Charles de se préparer, à son tour, à trayer-

ser au sud pour en amener le docteur. Il demanda 

à deux insulaires de l'accompagner. Vu qu'il y eut eu 

plus que dé la folie dans la tentative de se rendre 
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seul au CÎ-*T-> T , i r i i 
L' p u r u n t e m p s pare i l . L e s d e u x h o m m e s 

q u i a l l è r e n t - > • i • • • , i * I •'•\'(.'c lui , s a n s h é s i t a t i o n a u c u n e (un a le 
c œ u r f a i t c o n n u e cela, su r l 'ite, ou ne sait p o i n t re fuser 

u n s t - i v i e o , s u r t o u t q u a n d il s'agit d e pe r sonnes 

m a l a d o s ) , SJO n o m m a i e n t C h a r l e s b e m i e u x et Au­

g u s t i n L a v o i , ^ c-olui-là m ê m e qui, 27 a n s a u p a r a v a n t , 

e n 1 8 3 9 , « ' é t a i t s a u v é seul do t rois qu'i ls é t a ien t , 

a i n s i q u e j<• ya[ i . ! l e o l l t . é a u p r emie r acc iden t r a p p o r t é . 

C n a r l e s R o y d e m e u r a i t à l ' ex t r émi t é s u p é r i e u r e de 

l î l e , C l i a v l o « JLctiiîuux, a u mi l ieu , e t A u g u s t i n Lavoiw, 

a u b o u t d ' e n b a s do l'île. Q u ' u n veui l le b i e n remarquer 

c e t t e c o ï n c i d e n c e . 

C e s t r o i s honmic \s généreux, p a r tou t , eu d é p i t des 

r e m o n t r a i i c e a rit; leurs amis surit» grand danger qu'il» 

c o u r e n t . I l s n ' é e o u t e n t q u e lu voix du leur eoeuv, 

e t l e s v o i l à , l a n c é s mir une nier fur ieuse. Us n 'étaient 

p l u s q u ' à u n e fa ib le distance do la t e r r e du sud, lors­

q u ' u n e m e v p l u s fort»! que les autres, peut-être uu 

m a u v a i s c o u p d u gouvernai l (on n'a j a m a i s su au 

j u s t e ) , l i t c l ta v i r e r la chaloupe qu'ils montaient . Ou 

r e t r o u v a c e t t e ; omharcatiwn renversée, quelques jours 

a p r è s ; m a i s q u ' é t a i e n t devenus ces homme*», ces 

t ro i s n o b l o H v i c t i m e s du dévouaient le p lus héroïque! 1 

N o y é s t o u s l e s t ro i s !. 

D a n s l e c o u r s du mois suivant , "(mai,) et iV quel­

q u e s j o u r s s e u l e m e n t de distance, leurs corps furent 

r e t r o u v a s . J " * " prié, le lecteur, un peu p lus haut, de 

r e m a r q u e r l e fait que Chs. Roy demeurait au haut 

d e l ' î l e : C h s . L e m i e u x , au mil ieu, et Au«j. Lu-voie, au 



bout d'en bas ; niais voici quelque chose <iui semble 

tenir du iticrveiNcux, 

L • premier cadavre trouvé fut celui de Roy ; le 

deuxième, celui «.le Leinicux, et le dernier, celui de 

Lu voie. 

Je dois me borner à ces 4 accidents qui suffisent 

pour l'aire voir que les insulaires sont exposés à plu­

sieurs dangers , j U i n'existent pas pour les habitants 

«le la terre du sud ou du nord.D'ailleurs, vous trouvez 

ici, comme chez tous les insulaires, un goût tout par­

ticulier et prononcé pour la navigation. Ce goût se 

manifeste chez les enfants à peine «ortia du maillot. 

Dans les autres parties du pays, vous voyez les jeunes 

gens parler de la vitesse, de la beauté, de la valeur' 

de leurs chevaux; donner les noms de ceux, qu'ils ont 

dépassés sur la voûte,et mille autres prouesses plus ou 

moins extiaordinaires, plus ou moins vraies. Sur 

l'île, il n'y a qu'une lieue de chemin ; niais il y a, à 

deux pas le fleuve, notre beau, noti-e grand fleuve 

St-Laurent. C'est là qu'on ira se. promener au souffle 

de, la brise ; c'est là qu'on ira essayer la vitesse de 

mn «squif, de sa yole ou de sa chaloupe : c'est 

:eneore là qu'on ira lutter contre un quelqu'un qui 

s'est vanté que .son embarcation est la plus fine 

-voilière de l'île. Aussi, tandis qu'ailleurs on parle 

chevaux et belles voitures, ici l'on s'occupe de cha-

doujKs ' l ine» marcheuses," de voiles taillées suivant 

l'art, de tape-culs, de misaines, et que sais-je encore ? 

Tous Ci.'S discours sont accompagnés, bien souvent, 

de remarques superlificoipientieusenmnt prétentieuse» 
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e t q u i no l a i s s e n t p a s 4 jne d 'avoir l e u r eû té dro­
l a t i q u e . 

O n n e s a u r a i t é c r i r e l 'h is to i re de l ' I l e - a t i x -

( J r u c s s a n s m e n t i o n n e r un é v é n e m e n t u n i q u e e t 

<lont ou p a r l e encore ici. 

I l a déjà é t é d i t q u e la d i s t ance qui sépa re 

Fi le d u C a p Sfc-Ignace est d 'une l ieue. A v a n t et, 

d e p u i s 1844, j a m a i s les froids d e l ' h iver n ' a v a i e n t 

r é u s s i à f o r m e r u n p o n t de g l ace s u r ce t t e nappe 

d ' eau , e t l a t r a v e r s é e a v a i t t ou jou r s d û se l'aire en 

c a n o t s : m a i s , v e r s la fin d e j a n v i e r d e 1844 (il y 

a 3 5 a n s ) u n p o n t so l ide se f o r m a e t l 'on p u t 

v o y a g e r t o u t à son a i s e d ' u n e n d r o i t à l ' au t re ; 

a u s s i s 'en d o n n a - t - o n à c œ u r jo ie . J a m a i s les in­

s u l a i r e s n ' a v a i e n t reçu d ' aus s i n o m b r e u s e s v is i tes , 

à c e t t e s a i s o n d e l ' année , é p o q u e où les v i s i t eu r s 

s e f o n t r a r e s , à cause d e s difficultés d e la t r a v e r s é e . 

I l v i n t d e s g e n s de t o u t e s o u de p r e s q u e t o u t e s 

les p a r o i s s e s c o m p r i s e s e n t r e la P o i n t e - L é v î s e t 

ï t i m o u s k i : il e n v i e t m ê m e d e ee d e r n i e r endro i t . 

I l y e u t d e s j o u r n é e s où l 'on c o m p t a d e 5 0 à 00 

v o i t u r e s c h a r g é e s de c u r i e u x . L a d é b â c l e e u t l ieu 

le 16 m a r s , e t i l é t a i t t e m p s . D u r a n t ces q u e l q u e s 

s e m a i n e s d e v i s i t e s " n o m b r e u s e s e t i n i n t e r r o m p u e s , 

l ' h o s p i t a l i t é p r o v e r b i a l e d e s i n s u l a i r e s f u t m i s e à 

u n e r u d e é p r e u v e , e t i l s se t r o u v e r o n t p r e s q u e d a n s 

! a p o s i t i o n d e s o l d a t s r e n f e r m é s d a n s u n f o r t p r i s 

p a r la f a m i n e . L e s p r o v i s i o n s é t a i e n t d e v e n u e s ex ixs* 

s i v e m e n t r a r e s . L e s : ; v i s i t e u r s a v a i e n t é t é c o m m e ; 

l e s n u é e s d é ; s a u t e r e l l e s q u i , s ' a b a t t e n t que lquefo i s , 
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,sur Manitoba et dévorent tout sur leur passage. Le 

pont de glace de 1844, le premier et probablement 

le dernier, entre le. eap .et l'île, fut comme une 

plaie d 'Egypte pour les îles dont j 'écris l 'histoire. 

La première personne qui t raversa le pont, à 

pied, (sont-ce les vrais noms, d'où étaient-ils,) fut 

Aiisédéu Jacques, fils de Germain Croteau ; la pre­

mière, en voiture, Pierre Galion Lachaîne. 

UN C H A P I T R E CONSACRÉ AU S U R N A T U R E L , 

AUX REVENANTS, AUX F A R F A D E T S , etc. 

— o — 

Les îles semblent être le rendez-vous favori des 

sorciers, des fées, des revenants et autres gens de la 

même famille ! Tout le monde sait par cœur les 

belles pages consacrées par M. de Gaspé a u x rondes, 

infernales des sorciers de l'Ile d'Orléans ; et si l 'au­

teur des Anciens Canadiens eut parlé de l ' I le-aux-

Grues, il aurai t pu ajouter plusieurs pages intéres­

santes à celles que nous avons lues avec tan t de 

plaisir ; car ce petit coin de terre, cette charmante 

oasis, a aussi ses légendes, ses histoires qui touchent 

au merveilleux, ses contes de fées, etc. 

J e suis de ceux qui croient sincèrement que le b ras 

de Dieu n'est nullement raccourci, c'est-à-dire qu' i ls 

peut, aujourd'hui comme autrefois, opérer des mi­

racles ; mais je no saurais reconnaître un prodige 

divin dans toutes les histoires racontées à la campa­

gne, et, souvent, en ville. Dieu, suivant moi, ne fai t 

point de miracles à propos de tout et de rien : ceci 
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c o n t r a i r e à l ' i dée q u e n o u s a v o n s d e sa s a g e s s e 

in f in ie . C e s e r a i t donc u n e a b e r r a t i o n de n o t r e e s p r i t 

d e v o i r d o s m i r a c l e s p a r t o u t e t où l ' E g l i s e no s 'est 

p o i n t p r o n o n c é e : ce s e r a i t un a b u s , une c r é d u l i t é qu i 

a a m e n é , d a n s p l u s i e u r s p a y s , l a n é g a t i o n de l ' i n te r ­

v e n t i o n d i v i n e d a n s les c h o s e s de ce inonde. TANS in­

c r é d u l e s v e u l e n t t o u t n i e r ; les c r é d u l e s v o i t d e s m i ­

r a c l e s p a r t o u t . S a c h o n s d o n c n o u s t en i r d a n s un juste, 

m i l i e u : c r o y o n s , d a n s c e s m a t i è r e s , ce q u e l ' E g l i s e 

c r o i t e t d é c i d e , e t ne s o y o n s p a s sans cesse po r t é s à 

c o n s i d é r e r c o m m e m i r a c u l e u x , d e s f a i t s q u i , b i e n sou­

v e n t , p e u v e n t s ' e x p l i q u e r d ' u n e m a n i è r e t o u t e n a t u ­

r e l l e . J ' a j o u t e r a i c e p e n d a n t q u ' u n e c r é d u l i t é a v e u g l e 

m e p a r a i t de b e a u c o u p p r é f é r a b l e à un s c e p t i c i s m e 

é h o n t é . 

L e s d e u x t r a i t s qu i s u i v e n t s o r t e n t certainement de 

d e l a v o i e o r d i n a i r e . J e ne v o u d r a i s p a s d i r e p o u r 

c e l a q u e c e sont 'des. miracles, p u i s q u ' i l s n 'ont p a s é t é 

d é c l a r é s t e l s p a r l ' a u t o r i t é s u p r ê m e . C h a c u n d o n c en 

p e n s e r a c e qu ' i l l u i p l a i r a . T o u t ce q u e j e p u i s a j o u ­

t e r , c ' e s t q u ' i l s p e u v e n t , a u beso in , ê t r e a t t e s t é s par 

p l u s i e u r s p e r s o n n e s de l a p l u s g r a n d e r e s p e c t a b i l i t é . 

1 . I l y a () a n s , M . E . L a v o i e p r ê t a i t son e m b a r ­

c a t i o n à M . J o s e p h P a i n c h a u d , q u i d é s i r a i t se r e n d r e 

à S t - T h o m a s . A r r i v é à c e t e n d r o i t , le c a n o t e s t la issé 

s u r l e s g l a ç a s d u r i v a g e . L a m a r é e s u i v a n t e - m o n t a 

p l u s q u e l ' o n s 'y a t t e n d a i t e t e m p o r t a g l a c e e t e m ­

b a r c a t i o n . D e r e t o u r Sur l ' î l e , M . P a i n c h a u d fit c h a n ­

t e r u n e g r a n d ' m e s s e p o u r d e m a n d e r à D i e u de re­

t r o u v e r la p e t i t e b a r q u e , ce q u i , h u m a i n e m e n t p a r -



lant, était une impossibilité et voici pourquoi. La moi­

ne monte (pie cinq heures et descend sept heures, do 

.sorti' qu'un objet à la dérive finit, après des alterna­

tives de. montées et de descentes, à tomber dans le 

golfe, en supposant qu'il ne s'accroche pas à quelque 

pointe du rivage ou des îles. 

Une semaine après la grand'messe, on vient dire à 

M. Lavoie que son embarcation, rusant la pointe où 

s'élève le manoir seigneurial, remontait entraînée par 

la* marée. Le seul endroit où l'on pouvait l'arrêter 

était la jetée sur laquelle' s'élève le phare, au sud de 

l'île. On s'y rendit en toute hâte et l'on n'eut que 

juste le temps de s'emparer du canot. 

" À présent, diront peut-être quelques-uns,le canot 

n'auiait-i! pas été retenu à quelque' angle saillant de 

la côte du nord ou du sud, puis être remonté avec la 

marée ?. . . . Les personnes qui vous ont raconté ce 

fait extraordinaire n'ont-elles pas voulu abuser de 

votre crédulité. ?" Je ne le crois pas et Voici pour­

quoi. 

D'abord, ceux qui ont été témoins de ce que j e 

viens de raconter, sont des personnes très respecta­

bles qui croient, elles-mêmes, au merveilleux de ce 

sauvetage. D'un autre côté, ma crédulité ne va pas 

jusqu'à prêter une oreille favorable à la première 

histoire qu'on veut bien me raconter. Encore une fois 

je ne crie pas au miracle : je raconte un fait : voilà 

tout, et chacun est libre d'en croire ce qu'il lui plaira. 

Tout cela n'empêchera pas les habitants de l'île et 



leur digue curé en tête, de voir dans ee fait quoique 

chose en dehors des voies naturelles. 

2. L'accident suivant et le sauvetage qui en a 

été la suite, ont déjà été racontés par les journaux , 

mais d'une manière bien imparfaite. 

C'était le "19 de novembre, 1874. Cinq per­

sonnes s'en revenaient de St-Thomas, montées dans 

«ne chaloupe ayan t une voilure trop forte pour sa ca­

pacité. Ces cinq personnes étaient : JVJ.de Joseph 

Painchaud, M de veuve Pierre St-Pierre et son en­

fant, peti t garçon de 7 ans ; MM. Octave Fournier et 

Alphonse Boulet, encore tous vivants. Vers le milieu 

de la traversée, une bouffée de vent fit chavirer l'em­

barcation. Les cinq passagers furent tous précipités 

à l'eau. Après vin plongeon peu agréable à cette sai­

son de l 'année, ils revinrent tous les cinq à la surface. 

Boulet et le peti t garçon se cramponnèrent au bord 

de la chaloupe renversée et montèrent sur la quille. 

Les trois autres furent moins heureux, ayant re­

paru à la surface à une petite distance des deux 

aut res e t no sachant point nager, aucun des trois ; ce 

qui n'a pas lieu de surprendre chez des femmes, mais 

ce qui para î t assez étrange chez des hommes si sou­

vent exposés sur l'eau comme le sont presque tous les 

insulaires. Les trois malheureux, chose étrange ! ne 

furent nul lement effrayés de leur position périlleuse, 

et se mirent à rouler sur l'eau et à plonger quelque­
fois. Qui ou quoi pouvait retenir ainsi à la surface 

e t les faire revenir du fond ces trois personne»» igno­

r a n t complètement l 'art de nager ? 
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P a n s le même temps, M. Joseph Painehaud, le 

mari d'une «les deux femmes à l'eau, s 'était rendu, 

sans intention arrêtée, sur la grève. ].)e là, il se ren­

dait à quelque distance à lit, recherche d'un billot qu'if 

avait aperçu; il avait sauté dans une petite embarca­

tion ne pouvant porter «pic deux hommes, et se dir i­

geait vers l'objet en question ; tout à coup, sa femme 

vient sourdre près de l'embarcation qu'il montait. 11 

la saisit et lui recommande de se tenir par les main» 

aux bords du frêle canot. Il vu euwuito pêcher l 'autre 

femme, à laquelle il fait la même recommandation, 

lintin, il s'approche de Fournier, le fai t monter avec 

lui, et, tous les deux, ils touent au rivage les deux 

pauvres femmes transies par l'eau glacée du mois de 

novembre. 

tenant à Boulet et au petit garçon, perchés su r 

la quille de la barque chavirée, ils furent recueillis 

par Ueorge R o y et Octave Veziua, qui s 'empressèrent 

de voler à leur secours aussitôt qu'ils s 'aperçurent de 

la position périlleuse des naufragés. 

Il est bien permis de ne pas voir un miracle dans-

tout Ce qui précède ; niais ce que l'on ne saurait n ier , 

c'est que sur cent accidents semblables, deux, peut-

être, n'a tuaient pas un résultat aussi heureux. On ne 

pourrait nier, non plus, que ce concours de circons­

tances fortuites tient un pou au merveilleux. 

o ••• 

Passons, maintenant, à deux t r a i t s seulement où 

l'imagination peut avoir joué le plus grand rôle, mais-

qui n'en sont pas moins affirmés par une foule d'insu-



laircs respectables sous tous les rapports. D'ailleurs, 

ce» histoires d'apparitions de fantômes sous diverses 

formes peignent bien la plupart de nos habitants des 

campagnes. J e les donne donc comme étude de 

moeurs locales, et, à ce t i t re , elles méritent de passer 

n la postérité. 

Voltaire a écrit : 

"Les fantômes affreux, ces enfanta de la nuit, 

'•'Qui des infortunés assiègent les pensées, 

" Impr iment l 'épouvante en mes veines glacées." 

Le fantôme dont j e veux parler en premier lieu, 

é ta i t sous la forme d'un cheval noir, "superbe, l'oeil' 

en feu, les narines fumantes," sa longue crinière au 

Vent et courant à dévorer l'espace. 

I l y a 40 ans, à peu près, MM. Pierre dat ion 

•Lachaîne et Antonin Savoie, deux insulaires fort ho­

norables, étaient à causer, un soir, sur le bord de l'u­

nique chemin de l'île, lorsqu'ils virent passer au grand 

galop un beau cheval d'un noir flambant et courant 

vers le bas de l'île, Tous les insulaires connaissent 

les chevaux de leur paroisse et peuvent nommer cha­

cun d'eux sans hésitation. 

Or, le cheval en question n'avait jamais été vu 

sur l'île et ne pouvait, par conséquent, lui appartenir. 

Cette appari t ion d'un cheval étranger et courant 

ventre à te r re leur donna une bonne sotilcur ; mais il 

ne s'en mirent pas moins en route pour se rendre à 

leurs demeures respectives. Ils n'étaient pus encore 

rentrés, cependant, qu'ils entendirent retentir sur la 

route le brui t des sabote du cheval retournant a toute 



vitesse vers le. haut do l'île et faisant jaill ir des é t in ­

celles «lu chemin pierreux. Lavoie, effraye t ou t de 

bon. cette l'ois, saute par-dessus la clôture qui borde 

le chemin et s'y blottit, Son compagnon, plus coura­

geux, se met près de la clôture, .s'arrête et r egarde . 

C'était le même cheval, la même course furibonde. A 

l'endroit appelé basse ville, le chemin se bifurque. Le 

cheval ne l'ait ni un, ni deux : il prend à droite. U n 

nommé Charles Fortiu.qui s'adonnait à être encore de­

hors et qui demeure à ]a basse ville, voit passer la bête, 

toujours au grand galop. Quelques instants après, il 

la voit disparaître dans le fleuve, et on ne l'a plu» 

revue. 

D'autres personnes, prétendant avoir vu cet an i ­

mal extraordinaire, sont mortes depuis '.mais les t ro i s 

que j ' a i déjà nommées vivent encore. 

D'oii venait ce cheval 

— o — 

L'autre histoire a quelque chose de plus mer­

veilleux encore. 

. . "Un spectre à forme humaine, 

"Maigre, pille, et vers nous se t ra înant avec peine, 

"S'avance en nous tendant ses suppliantes mains. 

"Nous regardons: ses maux dansses t ra i ts sont empreint» 

"Sa barbe à flots épais descend sur sa poitr ine : 

"Quelques sales lambeaux que ra t tache une épine, 

"Ses cheveux négligés, tout montre un malheureux." 

Le spectre de Delille, (dans sa traduction de 

l'Enéide, livre 111) nu ressemblait pas à celui de l ' I l e -

aux-Orues. Celui-ci avai t la forme d'un homme pe t i t 



replet ; la tête était invisible. Ses babils consis­

ta ien t en un pantalon gris et un habit noir, qu'il por­

ta toujours tout le temps qu'il se montra aux regards 

épouvantés des insulaires, c'est-à-dire le long espace 

de 30 ans. I l semble didicile de croire qu'un mau­

vais plaisant eut voulu et pu jouer cette mascarade 

pendant t a n t d'années. Il ne parlait jamais , et ou 

lui donna le nom du petit bonhomme mil* tête, qu'il 

porte encore. 

Demandez, sur l'île, des informations du petit 

bonhomme, et tout le monde vous comprendra : plu­

sieurs personnes, encore vivantes, l'ont vu maintes 

fois. La première qui le vit, fut Catherine (Catin) 

Gagné, mariée, plus tard, à Alexandre Normand : «lie 

ost morte, aujourd'hui, et elle a sans cesse soutenu, 

jusqu ' à sa dernière heure, qu'elle avai t bien vu ce 

gnome tel que je viens de le dépeindre, et tel que 

plusieurs aut res personnes attiraient l'avoir vu. 

La place favorite du petit bonhomme et le seul 

«ndroi t où on l'a, vu, est sur la côte qui domine la 

basse ville:, entre la demeure de Joseph Yézina et 

celle d'Antoine Rodr igue : il n 'y a que 'A arpents 

«nt re ces deux maisons. On l'a vu marcher sur la 

neige molle, dans les champs ou à côté du chemin, et 

ne laisser aucune empreinte. Il y avait , dans son 

inarcher, l 'allure délicat*: et légère du chat. 

Lorsque M. Quertier, ]© premier curé de l'île, 

v in t se fixer ici, en 183G, il y avait déjà 20 ans que 

le petit bonhomme sans tête-se montrai t aux insu­

laires ; mais, en vrai et digne farfadet, gnome ou re-



venant qu'il ('-tait, il ne .sortait que la nuit. M. Quer-

ticr, dît-on, rit beaucoup du petit bonhomme sans tête 

et de ceux qui croyaient et affirmaient l'avoir vu ; 

mais on rapporte aussi qu'il finit par ne plus en rire, 

et qu'il crut, lui aussi, qu'il y avait quelque chose de 

surnaturel dans cette apparition. 

Le petit bonhomme disparut en 1841, et on ne 

l'a point revu depuis, au grand contentement des in­

sulaires qui redoutaient sa rencontre, quoiqu'il ne 

parlât jamais et se montrât toujours inofïcnsif, bien 

bon petit bonhomme, enfin. 

f.o lecteur n'a pas oublié le nom de la personne 

qui ouvre cette histoire de l'île : Louis L e Bel, sur­

nommé Carleton, à cause de sa bravoure et de sa 

beauté. Voici ce qui arriva, une nuit, à ce brave 

vieillard qui porte sur sa figure les traces de plusieurs 

combats. 

Il revenait (il y a de cela plusieurs années), de 

veiller et regagnait son gîte et son lit, lorsque, tout-

à-coup et à quelques pas seulement de lui, il aperçoit 

le petit bonhomme sans tête venant à sa rencontre, 

sur le bord de la côte mentionnée plus haut. 

Lui, le héros de plusieurs batailles à coups de 

poings et de dents ; lui qui, jusque-là, avait "insulté 

à la peur" et bravé le danger, il ressentit une souleur 

terrible!. Ses cheveux se hérissent ; sa figure prend 

une expression d'épouvante ; sa bouche reste ouverte; 

ses jambes tremblent ; une sueur froide parcourt son 

corps. Ce ne fut, cependant, que l'affaire d'une mi­

nute : il fallait se décider ou à rencontrer le revenant 
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on h se je ter en bas delà. côte, haute do ,">() pieds (>t 

formée de tuf aux saillies aigués. l'oint d'autre 

al ternative, et le petit bonhomme avance toujours : il 

n'est plus qu'à deux pas du général ('arleton Xo i, 

Celui-ei prend un parti désespéré. La frayeur iui 

donnant des ailes, il saute sur le penchant de la côte 

et roule, de saillie eu saillie, jusqu'au bas, sur la plage 

où ou le ramassa meurtri , contusionné, bosselé, brisé 

et passablement épaté. Le petit bonhomme eût pu 

dire, montrant le père Carleton étendu sur le rivage : 

"Mon bras, se signalant pour la dernière fois, 

"A de ee grand héros terminé les exploits." 

(RACINK, dans MtTiuujum) 

En effet, le petit bonhomme disparut peu de 

temps après cet "exploit", et M. Carletoti No 2 fut, 

après cette grande soulcur, plus réservé en parlant de 

.sa "bravoure à toute épreuve". 

Pour terminer, une question : "D'où venait cette 

appari t ion ? Etait-ce un esprit ou un être de chair et 

d'os comme nous ? Etait-ce un gnome, un lutin, un 

farfadet, une âme en peine, un loup-garou, quoi ?".... 

Répondez, vous MM, les sceptiques ; car pour l'appa­
rition, elle a eu lieu, hormis que l'on puisse supposer 

que toute une paroisse se soit trompée stupidement 

le long espace de 30 ans, ou que tous ceux qui ont vu 

ce gnome se soient entendus entre eux pour mentir 

toujours de la même manière. L'hypothèse est non-

seulement invraisemblable, mais impossible et ridicule. 
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Nous allons,, maintenant , passer sur l ' I le-aux-

Oies, mais pas avant d'avoir offert nos remerciements 

les plus sincères à M. le curé Plamondon et son a ima­

ble famille, à la famille non moins aimable de MM. 

Lavoie, père et fils ; nous ne quit terons point cette 

île sans dire un tendre adieu à tous ses braves habi­

tants dont la courtoisie, l'affabilité et la politesse r a p ­

pellent si vivement ce que furent nos Pères. J e finis 

{Histoire de l'Ile-avxe-Grues par ces quat re vers de 

La Harpe : 

"Ah ! dans ce long adieu dont la douleur s'irrite, 
"Le coeur s'échappe en vain vers l'objet que l'on quit te 
"On s'éloigne JI pas lents, les bras en vain tendus, 
"Kt l'oeil le suit eneor quand on ne le voit plus." 

Nous reviendrons à l 'Ile-aux-Grues pour dire a u 

lecteur quelques mots du manoir seigneurial : il mé­

rite de îormer le bouquet de cette étude historique. 
— o — 



L'ILE-AUX-OIES. 

On pourrait dire que c'est une île, et, le plus 
souvent, une presqu'île, puisque des prairies naturel­
les d'une lieue et demie de long l'unissent à l'Ile-
aux-Gr'ues, régulièrement, l'automne et le printemps. 
Ces prairies s'étendent du rivage sud au rivage nord, 
c'est-à-dire qu'elles ont une largeur de 30 arpents 
entre l'Ile-aux-Grues et l'Ile-aux-Oies. En face et 
au sud de cette dernière île, elles ont encore une très-
grande largeur ; et l'on pourra se faire une- idé.e de 
la superficie totale de ces prairies, quand on saura 
qu'elles ont déjà donné, dans les années d'abondance, 
jusqu'à 400,000 bottes de foin. En mettant chaque 
botte au poids légal de 15 livres, on arrive au 
chiffre énorme de 6 millions de livres de foin. 

M. Lemoine a dit, dans l'ouvrage déjà cité : 
'•Tins marsh is covered by the tide in the spring and 
fall only." (Ce marécage n'est submergé que par les 
marées du printemps et de l'automne). Il arrive, ce­
pendant, que ces prairies naturelles sont, à certaines 
années, couvertes par les eaux du fleuve h chaque 
mois de l'été. Ce marécage (car c'en est un) devient, 
surtout au printemps et à l'automne, passablement 
ennuyeux à franchir, soit à pied ou en voiture. On 
est pourtant bien aise d'avoir cette route, pour aller 
d'un endroit à l'autre : elle est encore préférable à la 
chaloupe avec vent et marée contraires, ou avec calme 
plat. 

Le foin récolté sur ce vaste plaliv- est laissé sue 



)<•< WI-WK jusqua ' h i v e r , V p o q n » o à il est bien p lus 

facile- si'- le transporter. Pour év i te r que les eaux l ' em­

portent, on le place sur des échafaudages bâtis sur p i -

loti -i é levés d<- 4 à ô pie Is .au-dessus du sol. D a n s 

l'nut.)iun«; de 1 S'i 1, le i lei ive monta te l lement qu ' i l 

mouilla jusqu 'à un pied de profondeur la base des 

meules de loin. 

A v a n t d'aller plus loin, j e désire insérer un chapi ­

tre de l 'His to i re de l 'HÔtel -Dieu , par l 'abbé Casgra in . 

Ce chapitre, donne des renseignements préc ieux sur 

la colonisation de l ' I l e -aux-Oies . 

( r X K K X C U R S I O N À T ; r , S L K - A U X . - O I K S . ' • 

" L e S dé ju i l le t , 1714, une pet i te barque, qu i 

portai t huit religieuses hospitalières avec leur chape­

lain, M . l'abbé Th ibou l t , se détachait du r i v a g e d e 

Québec et faisait vo i l e vers le bas du f leuve. 

" L a mutinée était chaude et resplendissante, c o m ­

me au jour où les t ro is premières hospi ta l ières d e 

France voguaient sur les mêmes eaux, en a r r i v a n t ic i 

pour fonder l 'Hûte l -Dieu . La barque, chargée d o » 

huit religieuses, poussée par une brise f a v o r a b l e , 

descendait rapidement entre lTs le d 'Or léans et la r i v e 

sud du fleuve, dont les jo l i s v i l l ages encadrés d'ar­

bres forestiers, les pra i r ies couver tes de bel les m o i s ­

sons, les paysages v a r i é s e t pi t toresques c l /a rmaien t 

les regards des voyageuses , p r i v é e ! depuis l o n g t e m p s 

de ce genre de spectacle. 

"El les abordèrent , après quelques heures de joy- i -



i.'ii.Si' navigation, dans une mise. <!<• Hle-aux-Oies 

située ;'i environ quinze lieues de Québec. Cette île 

était devenue, depuis quatre uns, !a propriété des Hos­

pitalières (pli avaient obtenu de l'évêque de Québec 

la permission d'y envoyer quelques-unes de leurs 

•sieurs, afin de la visiter et de. juger par elles-mêmes 

des améliorations qu'il y avait à faire, 

0 était là le but de l'excursion dont nous venons 

de parler et qui ressemble à une. délicieuse pastorale 

a côté des scènes presque toujours austères ou tristes 

que nous avons à décrire. 

" A l'époque du licenciement du régiment de 

Carignan-Salières, l'Ile-aux-Oies avait été acquise à 

titre de fief seigneurial par M. Paul Dupuy, officier 

dans ce régiment, et originaire de Notrc-Damc-du 

Pommier, près d'Arles. Aussitôt après son mariage, 

en 16(18, avec Demoiselle Jeanne Ootiillard, native 

de Québec, il alla s'établir dans son île où il attira un 

certain nombre de censitaires. La vie simple et rusti­

que qu'il menait dans cette solitude rappelait les 

mœurs des pasteurs des anciens jours. 

I l se vit bientôt entouré d'une nombreuse famil­

le qu'il forma de bonne beure aux vertus austères et 

chrétiennes qui font les fortes races. Le manoir de 

M. Dupuy offrait l'imago d'un, cloître bien règle. 

Outre les prières du matin et du soir que l'on faisait 

en commun, les heures de travail étaient partagées 

par de saintes lectures et d'autres pieux exercices 

auxquels M. Dupuy présidait lui-même. Il consacrait 

vu outre plusieurs heures par jour à l'oraison. Cette 
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vie édifiante avait fait une profonde et salutaire im­

pression sur les familles qu'il avait groupées au tou r 

de lui et qui le vénéraient comme le patr iarche de 

l'île. 

En l'absence des missionnaires qui ne visitaient que 

rarement ces parages, M. Dupuy réunissait dans son 

manoir, les jours de dimanches .et de fêtes, t o u s s e s 

domestiques et les habi tants de l'île, et leur faisai t 

des exhortation* avec un esprit de foi, une éloquence 

et une onction qui rappelaient les meilleurs prédica­

teurs, et qui, disent les mémoires du temps, a r r a ­

chaient souvent des larmes à ses auditeurs. 

•'Quoique M. Dupuy vécut t rès ret iré dans ses 

terres e t qu'il ne pa ru t que rarement à Québec, la 

réputation de sa sainte vie et de ses hautes quali tés 

s'y était, cependant, répandue : et plus d'une fois les 

gouverneurs et les intendants avaient je té les yeux 

sur lui pour l'élever aux dignités de la magis t ra ture . 

" M. le marquis de Denonville, qui gouvernai t la 

Nouvelle-France, depuis 1085, et M. de Champigny 

alors intendant, l 'appelèrent à Québec et lui conférè­

rent la charge de Procureur du roi. Il occupa ensuite 

successivement celles de lieutenant, particulier et de 

lieutenant général de la Prévôté de Québec ; mais 

ces divers changements de fortune ne changèrent 

rien a ses habitudes de piété et de vie exemplaire. 

Son assiduité aux offices divins et sa grande dévotion 

envers la Sainte Vierge, dont il étai t un des plu» 

fervents congréganistes, étai t un sujet d'édification 
générale. Chacun le respectait ot l 'aimait comme un 
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saînt. Ce qui charmait surtout, daim ce vénérable 

8cpfcuagé:ia»v. c'était de voir que .sa haute piété ne 

lui avait. r.*n fait perdre de l'enjouement et des ma­

nières a : mables du gentilhomme. Sa conversation 

étai t a i ss i a t t rayante qu'instructive. 

Toutes les communautés religieuses et en parti­

culier l 'Hôtel-Dieu comptaient en lui un ami aussi 

fidèle que dévoué. Ayant appris, on 1710, que les 

fermes de l 'Hôpital sou rirait du manque de fourrage 

pour leurs brs ' iaux. il lit offrir à nos mères d'en 

prendre \ V\ :- \ ix-Oies toute la quanti té dont elles 

auraient besoin, à la seu'e condition de le fairs fau­

cher et transporter. Les rapports excellents que 

firent sur la fertilité de cette île, les domestiques 

qu'on y avai t envoyés, suggérèrent aux hospitalières 

la pensée d'en faire l'acquisition. 

"La proposition en fut faite à M. Dupuy qui 

consentit de bonne grâce à céder sa propriété pour la 

modique somme de douze mille livres, sur laquelle on 
ret iendrai t encore trois mille livres pour la dot de sa 

fille qui étai t entrée à l'Hdtel-Dieu et qui fut, plus 

tard, suivie, par une de ses sœurs. 

"Comme l'Hôtel-Dieu .n 'avait pas en mains les 

capitaux nécessaires pour rencontrer le prix d'achat, 

les enfants de M. Dupuy, consentirent avec le ni êine 

désintéressement que leur père, à donner tous les 

délais qu'on jugera i t convenable. 

(Aucun des enfant» de M. Dupuy ne s'établit au Ca­
nada. De sa nombreuse fainilie. il ne restait de survivants, 
après 1716 que les deux religieuses qui étaient entrées a 
l'Hôtel-Dieu.) 
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"Les Hospitalières déplorèrent pendant long­
temps la perte de ce vénérable vieillard qui les hono­
rait de son estime et do son amitié :. il était mort en 
prédestiné, le 20 décembre, 1713. Sa perte fut un 
deuil général pour la colonie. 

I l n'y avait guère plus de six mois que ce digne 
bienfaiteur de l'Hôtel-Dieu n'existait plus lors du 
voyage de nos huit Hospitalières à l'Ile-aux-Oies, où 
son souvenir était encore présent dans toutes les mé­
moires." 

'Le premier coup d'oeil que nous jetâmes de loin 
jsùr cette île, nous affligea : elle paraissait si petite 
que nous ne la voyions que comme un petit bouquet 
do bois. Nous crûmes l'avoir achetée assez cher, et 
que bien loin d'y devoir faire de la dépense, nous ne 
pourrions jamais en retirer le revenu de notre argent. 
Cependant, à mesure que nous en approchions, elle 
grossissait ; enfin, quand nous fûmes au débarque­
ment, nous découvrîmes des battures fort étendues, et 
de grandes prairies que la marée haute nous avait 
cachées. 

'Nous visitâmes les environs du manoir, les 
granges, les étables, les fontaines et le jardin. Nous 
vîmes revenir des champs un beau troupeau de vaches: 
l'abondance des pâturages fait qu'elles y sont toujours 
grasses et que leur lait, est excellent. 

'Nous avons acquis une barque pour nous 
apporter les fruits 'de cette île ; et "quand elle vient, 
chargée de ses . richesses qui consistent en foin, en 
boeufs, veaux, porcs, volailles, gibiers, oeufs, excellent 



Ix-unv et eu quant i té , elle met l'uliouduni'O d a n « notre 

nionnslèiv, et on HO réjouit autant de la v o i r arr iver, 

qu'on le fait en E u r o p e lorsque les pa l l ions de* Inden 

y viennent. 

" N o t r e Imrque «'appelle la Mûrir, l ions avons 

aussi nommé n i e - u u x - O i e a , l ' I le Marie, af in que tout 

ee que nous y a v o n s ail quelque, r a p p o r t avec la 

Su in te -Vie rge ; niais l 'habitude où l'on est de l 'appeler 

l ' I le-aux O i e » empêche que notre in ten t ion woit .sui­

vie. 

" L e manoir où a v a i t vécu la p ieuse famil le de 

M . Dupuy, Mi.-rvit d 'as i le à n o » H o s p i t a l i è r e » , pendant 

leur séjour daim l ' î le, L a pen.sée d 'habiter miw ce toit 

qui avai t é té sanctifié p a r ses anciens p r o p r i é t a i r e » , et 

d ' y couler que lques j o u r s de vie monas t ique , fut une 

défi plus douce» jnuissaiieen «te ce v o y a g e , 

"On ava i t eu le soin de se munir a v a n t le départ 

d 'uni ; L'IiajHiUe p o r t a t i v e , et le lendemain de. l 'arrivée, 

o n dretwa un autel dan* la grande salit- qui avait 

Nervi de lieu d'a**8«uibl<'o à M. Dupuy, p o u r nen pw5« 

dieat ions du d i inanehe . L e » Heur» du j a r d i n et le 

feui l lage des boÎH vois ins , tout c o u v e r t » enco re de la 

rosée du matin, composaient la H C U I U pa ru re de cette 

chapelle improv i sée , L a sainte mease. à l aque l l e avai t 

é té convoqués les habi tante des environs , fu t célébré»' 

p.vr le chapelain, nu chan t d e « bymmw e t d e s cantiques 

de l'awii.stanee, 

"On m rendi t enautte «H proeefsùon nui' une 

col l ine du vo i s inage , d 'où l'on décoiivi-v le* divers 

point* do vue de l ' î le, U n e grande c r o i x y ava i t été 
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préparée d'avance qui fut bénite et plantée solennel­

lement, tandis que les religieuses faisaient retentir les 

airs du chant des psaumes et des motets de l'office 

divin. Sur le croisillon de cette croix avait été posée 

une petite niche dans laquelle on plaça une statuette 

de la Sainte Vierge, comme un témoignage de la 

consécration publique de l'île à la Mère de Dieu. On 

fit ensuite l'adoration de la croix avec les cérémonies 

qu'on observe à l'Hôtel-Dieu, le Vendredi-Saint. (1) 

"Chacun des jours suivants, la petite commu­

nauté fit le pèlerinage de la Croix, autant pour satis­

faire h sa dévotion, que pour jouir du magnifique pa­

norama qui se déroule à perte de vue du haut de cette-

colline. Il n'est peut-être pas d'endroit sur tout le 

parcours du fleuve Saint-Laurent où ses deux rives 

paraissent aussi grandioses et aussi pittoresques. Elles 

ne sont ni trop rapprochées, ni trop lointaines pour la 

beauté du paysage. Montagneuses toutes deux, celle 

du sud s'élève en pentes douces et fertiles, tandis que 

celle du Nord se dresse en caps sauvages et escar­

pés. Le fleuve, qui mesure cinq ou six lieues de 

largeur, est parsemé d'îles variées de grandeur, de 

fertilité et d'aspect. A l'extrémité de l'horizon, vers 

le couchant, on aperçoit la belle et vaste île d'Orléans, 

la plus importante de cet archipel. Plus rapprochés 

vers le Nord, se dessinent les contours de l'Ile-aux-

(l)TJiiu uutru croix frété plantée "au même endroit", 
dit-on, en l'emplacement de celle dont parle la soeur hospi­
talière, l'historienne de ce voyage. A . B . 
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Coudres, à demi-caehée entre les deux bras de la Baie 

Saint-Paul . 

" A l'époque où nous trouvons les Hospitalières 

dans l 'Ile Sainte-Marie, les eaux solitaires du neuve 

n'étaient pas sillonnées souvent comme aujourd'hui 

par les navires d'outre-nier. On n'y voyai t passer 

d'ordinaire que des canots d'écorce et de légères em­

barcations, conduits par les naturels du pays, ou par 

les colons qui n 'avaient guère d'autres moyens do 

communication. Les chemins étaient à peine frayés 

sur les r ivages , où l'on ne découvrait qu'une étroite 

lisière de défrichements et de petits vi l lages semés eu 

e t là dans les clairières cultivées. 

"Les regards de nos voyageurs, confinés habi­

tuellement entre les murs du cloître, ne pouvaient se 

lasser d'admirer cette grande nature, ces montagnes, 

cette mer, ces forêts verdoyantes, éclairées par le beau 

soleil de jui l let , le plus agréable de nos mois." 

'Pendant notre séjour eu ce lieu, on nous montra 

tout ce qu'il contenait de rare ; nous nous prome­

nâmes on différents endroits fort agréables, mais ce 

qui nous parut le plus singulier, c'est un gros rucher, 

qui de tout temps, a été nommé l'flûpital, parce 

qu'aussitôt que les. chasseurs ont blessé une outarde, 

o u quelqu'autre oiseau, ils s'envolent sur ce rocher 

comme à un asile oii ils trouvent d u soulagement ; i ls 

ont là effectivement quelques commodités, oh l 'on 

croirait que l 'art a plus de part que la nature. Ou y 

voi t quanti té de bassins de toute grandeur creusés 

dans le roc l l 'eau de la marée s'y conserve, le soleil 
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l'échauffé, et ces petites bêtes s'y baignent à leur 

plaisir. Quand elles veulent peu d'eau, elles choi­

sissent un petit bassin. Quand elles en souhaitent 

davantage, elles vont à un plus grand ; puis elles se 

couchent sur ces pierres chaudes. Il y a aussi de 1» 

mousse, où elles peuvent se rafraîchir. Nous y trou­

vâmes plusieurs outardes malades ou blessées. El le» 

nous reconnurent apparemment pour des Hospita­

lières, car nous ne leur fîmes point de peur. Nous 

montâmes jusqu'au haut de cet Hôpital, et nous ne 

passâmes ensuite aucun des jours de notre résidence 

en ce pays sans y aller prendre quelques heures de 

récréation. (1 ) 

'Le retour à Québec ne fut pas aussi agréable 

que la descente : il fut contrarié par le vent et 1» 

pluie. I l fallut plus d'une fois faire escale et passer 

la nuit sur la barque, non sans fatigues, ni inquiétu­

des. La navigation fut même, pendant quelque» 

heures, assez périlleuse, au dire des mariniers. Enfin 

la barque doubla heureusement la pointe occidentale 

de l'Ile-d'Orléans. 

'Toutes les religieuses nous attendaient avec 

inipaliencu : dès qu'elles cuvent recounu notre bar­

que, elles ne nous perdirent point de vue ; et aussitôt 

que notre bâtiment eut mouillé vis-à-vis notre maison, 

elles descendirent en un moment dans notre anse ( 2 ) 

qui n'était pas encore concédée, où elles nous embras-

0 ) 0 rocher nommé hôpital, se trouve un peu en bas dut 
rocher où était bâtie l'ancienne chapelle. • A . B. 

(2) \A'S bords de la rivière Saint-OharleH. 



—69— 

sèrent, comme si nous fussions venues d'outre-mer et 
qu'il y eut dix ans qu'elles ne nous eussent vues.Nous 
avions un extrême besoin de repos, car nous étions 
plus fatiguées et plus changées de notre voyage, de 
neuf jours, que les personnes qui viennent de Franco 
le sont d'une longue traversée.' 

—o— 
L'Ile-aux-Oies se compose de la Grande et de la 

Petite Ile-aux-Oies, et c'est la Grande que les Hospi­
talières acquirent de M. Dupuy, en 1713 ou 1714; 
elle forme la partie inférieure des deux îles qui sont 
réunies par des prairies naturelles comme celles dont 
il a déjà été parlé, sans avoir, cependant, l'étendue de 
ces dernières. Ge trait d'union entre la Petite et la 
Grande Ile-aux-Oies est sujet aux mêmes inondations 
que les prairies qui unissent l'Ue-aux-Grues à Celles-
là : il n'a que 20 arpents de long. 

Il y a 5 ans, les dames Hospitalières achetèrent 
de M. Le Moyne, le seigneur actuel, les deux fermes 
qui forment la partie inférieure de,la Petite Ile-aux-
Oies. 

Ces deux fermes ont été données à bail à un 
nommé Elzéar Lecomte qui en tire tout le profit 
possible, et pour lui-même et pour l'Hôtel-Dieu. 

Nous avons reçu de «e brave homme et de toute 
sa famille une hospitalité digne des anciens temps de 
notro pays. 

Je dois puiser encore, dans l'ouvrage de M. l'abbé 
Casgrain, des renseignements non moins importants 
que ceux que je lui ai déjà empruntés. 
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"Après le voyage que huit Hospitalières avaient 
fait- à l'He-aux-Oies, en 1713, et les améliorations 
qu'elles y avaient fait entreprendre, cette ferme avait 
été la principale source d'où l'Hôtel-Dieu retirait ses 
revenus. Mais, en 1754, un accident, dont la cause 
est restée ignorée, avait ruiné cette propriété. Le 5 
de juin, tontes les dépendances, hormis l'ancien manoir, 
étaient devenues la proie des flammes. 

"Les immenses dettes dans lesquelles la commu­
nauté était alors ensevelie, ayant rendu toute répara­
tion impossible, l'île dut être donnée à bail à un ha­
bitant des environs, aux seules conditions de relever 
les bâtisses et de payer 300 livres à l'Hôtel-Dieu. Ce* 
ne fut qu'en 1789, que les terres purent être données 
à moitié ; mais un seul fermier ne pouvant suffire à 
les cultiver et à les entretenir, les profits qu'on en 
avait retirés.depuis cette date jusqu'à 1809,avaiont été 
si peu considérables que ceux qui connaissaient l'en­
droit pouvaient à peine le croire. C'est ce qui engagea 
Mgr Plessis, évoque de Québec depuis 1800, à sollici­
ter vivement la communauté d'envoyer quelques-
unes de leurs sœurs à l'Ile-aux-Oîes, pour y juger par 
elles-mêmes de l'état de cette propriété et des nou­
veaux arrangements qu'on pouvait y faire. 

" En conséquence, la mère de Saint-Gabriel, 
Supérieure de l'Hôtel-Dieu, et la mère de Saint-Mar­
tin, dépositaire, ayant obtenu leur obédience, s'embar­
quèrent an Palais, le 23 de juillet, à 9 heures du soir, 
à bord d'une goélette, pour y attendre l'appoint de lœ 
marée. Elles étaient accompagnées de M. Kélanger, 
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notaire de la communauté, de M. Benjamin l'Ecuyer, 

arpenteur, du contre-maître de l'hôpital et d'une fille 

de service qui s'était offerte à les suivre. Le lende­

main, dès quatre heures du matin, une belle brise du 

sud-ouest les poussa hors de la rade de Québec." 

'Nous eûmes, raconte la mère de Saint-Gabriel, 

le plus beau temps du monde, toute la matinée. 

A trois heures, nous mîmes pied à terre 

à l 'Ile-aux-Oies. Il fallut, pour se rendre à la maison, 

traverser une grande bat ture où les chevaux avaient 

de l'eau presque à mi-jambe. Cette batture, ainsi que 

tout le reste de ce côté de l'île,est couverte de foin plat 

que les gens nomment rouelle, qui, selon eux, est plus 

nourrissant que le foin ordinaire ; il leur en faut 

moins, paraî t - i l . ( l ) 

'Après le dîner (le lendemain), nous avons 

été en charret te à la petite ferme de M. MePherson, 

voir de vastes champs e t prairies. C'est dans cet en­

droit que se trouve la ligne entre le seigneur de l'Ile-

aux-Grues et nous. La petite rivière qui sert de borne 

ne paraî t plus qu'un fossé, quoique réellement elle 

aoit rivière où même il passait, dit-on, do petits bâti­

ments. 

'De retour à la maison, nous sommes allées voir 

le bois de la ferme du Grêlon (2) où il y a déjà de la 

ter re défrichée et encore beaucoup d'autre à faire qui 

(1) Ce foin porte encore le même nom, -et doit venir du 
mot anglais "rush," jonc. A. B. 

(2)Oette ferme se trouve du côte" du sud et vers le milieu 
de la grosse Ile-aux-Oic». A. B. . 



c*t tW-s-lwiUM». I,e s o i r , n o u s a v o n s v u les v a t î W s : 

elles m » l très grass«-s e t d o n n e n t b e a u c o u p de> Iii.it. 

'IA! 2<i, le t e m p s «'tant m a g n i f i q u e , n o t r e 

p r o m e n a d e A «Hé d i r i g é e d a n s le b a s de la f e r m e d u 

t i tv lo i» . N o u s . sommes m o n t é e s s u r d e g r o s r o e l i e r s 

don t ifH p i e r r e s p a r a i s s a i e n t d ' u n e d u r e t é e x t r ê m e . 

L à , J H I U H a v o n s v u d e s moututit» q u i g r i m p e n t e o m m e . 

«je» e h è v r e s : l eu r e m p r e s s e m e n t k f u i r n o u s à e n i -

pêeln'-es d e \t}H c o m p t e r . V e r s le so i r , j ' a i é t é v o i r 

l ' end ro i t o ù é t a i t b â t i e l ' a n c i e n n e c h a p e l l e de l ' î l e , 

d o n t o u vo i t e n c o r e les f o n d e m e n t s . E l l e p o u v a i t 

a v o i r Ut) à 4 0 p'iedw d e l o n g u e u r s u r 2 0 d e l a r g e u r . ( l ) 

. A p r è s l e d î n e r , n o u s a v o n s é t é à l ' I l e - a u x 

O r n e s : o n rompU» d e u x l i eue s d e d i s t a n c e . L e s 

e l i e i u i n s norù «t l ï reux ; il f au t ne l e s p a s c o n n a î t r e 

p o u r e n t r e p r e n d r e d ' y passe r , s u r t o u t e n c h a r r e t t e ; 

car , «m n e j iurle p a s d ' a u t r e s v o i t u r e s . N o u s s o t n -

HI«J» tmtrétss chez. M . M c P h e r s o n , s e i g n e u r d e rile-aux-

Urues : i l é t a i t a b s e n t . M a laine M c P h c r H o n UOUH 

a n^'Uiw t r è« p o l i m e n t et n o u s a f a i t v o i r « a m a i s o n 

e t ntôitto »» laiterie, q u i es t t r è s - p r o p r e , a i n s i q u e 

t o u s lêj» e n v i r o n * . K i l o v o u l u t n o u s r e t e n i r j u s q u ' a u 

lendemain ; n i a i s n o u s l'en a v o n s r e m e r c i é e . N o u s 

s o m m e s r e s t é e s ehtiz «;lle e n v i r o n u n » h e u r e , 

'Ije 28, n o u s « v o u s «Hé. v i s i t e r l'aime- d e Conti, 
jus«j« ' t t t i b o u t d«i l ' î le , d o nort«! q u e n o u s l ' a v o n s v u e 

( D t t ' t t o ancuamt» rfiaix-Ile, (et l 'on n'en a pas c e m s t m i t 
«Viiitlft» doput» m i e l l é » d isparu) , éUtit vviuik' su r un r o c h e r 
mi f a i san t fturc à Ja côte d u sud, via-il-vi» des pi-aii-im uatu-
i*ll«tt «jui u » W n t la Umndu Ita-aui-Olcw à la Ptslito «*t a 
uni! pe t iU- distance* en h a u t du rocher uoiiuiuî l ' H ô p i t a l . 

http://Iii.it
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en entier ; mais, pour ci'ln, il a fallu passer pur des 

chemins si fatigants, qu'il faut y être allé pour «avoir 

ce qui en est : néanmoins, la chose en valait lu 

peine, 

'11 n'y a pas de bois abattu, à l'anse de Cunti ; 

si on on fait les frais, il y aura moyen d'en tirer 

parti : d'abord, parce q u e cela ouvre une ferme, et en 

second lieu, parce q u e le bois qu'on ferait couper 14 

et conduire en ville, ne coiUerait peut-être pa.s plus 

q u e celui qu'on achète sur les lieux. Le fermier assure 

q u e c'est en cet endroit que se trouve la meilleure 

terre de l'Ile. On voit, en s'y rendant, des rocher* 

fort haut» dont de grosses pierres HO sont détachées ; 

une surtout est remarquable par aa grosseur H parce 

qu'elle est aussi polio qu'une pierre détaille ; on dirait 

qu'elle est par l i ts ; les lignes sont aussi droite» que 

le pourrait faire le ciseau. (1) 

"Toutes les courses que noua avoua ou à faire 

Mont extrêmement fatigantes. Celles qui viendront 

une autre fois, voir l'Ile, pourront s'y attendre. 

"Le 2!>, nous avons reçu la visite du M. Mel'hcr-

son ; il nous a invitées à aller, lu lendemain, dîner 

chez lui, de quoi nous* l'avons remercié avec boiuivoup 

«le reconnaissance. Il nous a offert bien gracieusement 

tout ce qui pourrait I IOUH ê tre nécessaire pour notre 

retour. 

(I) L a ferme «le ContJ. gui a pris son nom «le l'aïute 
«lent il eut parlé ici, est ver» l'extrémité InMrtMtiv <le t» 
Gi'onse Ilo-anx-Oies. La terre en e*t biea aneut-tt " la in«-il-
leure terre «tu H te." U nous a été impossible de savoir «lt<* 
«.nclens rétym«i|<>gie dm iiouut ferme* ou t t t t i * Urél«m««t 
IViiiti. A. H. 
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'Le 31, par une très-belle journée, nous sommes 
allées nous promener à Grêlon où nous avons cueilli, 
au bord du bois, de la fleur de sureau blanc. Il y 
avait aussi des groseilles et des framboises ; niais ces 
fruits sauvages ne sont guère bons. 

'Le premier d'août, M. McPherson a dîné avec 
nous. 

'Le 2, entre (S et 7 heures du soir, embarque­
ment pour le retour, malgré le vent contraire.' 

Après 13 JOUTK d'absence, les dames hospitalières 
rentrèrent dans leur 'arche bénie", le 5 d'août. 

Encore une citation, et nous fermons à regret le 
livre de M. l'abbé Casgrain. 

"Cette excursion de 1809, dit l'historien de 
l'Hôtel-Dieu, fut aussi fertile en résultats que celle 
qui l'avait précédée, un siècle auparavant : la sei­
gneurie del'Ile-aux-Oies, surveillée avec soin, ne tarda 
pas à reprendre sa valeur primitive." 

Aujourd'hui encore, les onze familles des deux 
Iles-aux-Oies sont, relativement parlant, très à l'aise 
Il n'y a qu'une seule famille qui pourrait faire 
exception. 

Les Iroquois, ces irréeonciables ennemis des 
Français, firent une descente sur l'Ile-aux-Oies, en 
1655. Voici ce que dit à ce sujet M. Ferland, dans 
son Cours d'Histoire du Canada : 

" Les courses des Iroquois s'étendirent même en 
aval de Québec, sous la direction de quelques traîtres 
hurons. Le sieur Moyen, bourgeois de Paris, qui 
s'était établi à l'Ile-aux-Oies avec sa famille, fut sur-
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pris dans sa maison par quelques Agniers, pendant 
que ses serviteurs étaient absents. Il fut tué avec sa 
femme ; ses enfants, ainsi que ceux du sieur Macard, 
furent emmenés captifs." 

Dans un renvoi, au bas de la page, M. Ferland 
ajoute les lignes suivantes, extraites des archives du 
greffe de Québec, actes de Jean Durand, notaire, 1654. 

" L'Ile-aux-Oies avait été concédée par la compa­
gnie de la Nouvelle-France à M. de Montmagny, qui 
visitait fréquemment ce lieu, pour y jouir du plaisir 
de la chasse. Après le départ de M. de Montmagny, 
son procureur en vendit la moitié au sieur Louis 
Léandre Chartier, et l'autre moitié au sieur Moyen, 
qui y conduisait des travaux considérables, lorsqu'il 
fut tué." 

Si l'extrait de baptême de Joseph Lachance, 
baptisé le 7 de juillet, 1679, comme on l'a vu, est le 
premier baptême de l'Ile-aux-Grues, il. est à présumer 
que cette île a été colonisée après l'Ile-aux-Oies, c'est-
à-dire 24 ans après la mort de monsieur et de madame 
Moyen par les Iroquois. La famille Moyen, d'après 
toutes les probabilités, demeurait sur la Grosse Ilo-
aux-Oies. II peut bien arriver aussi que Lachance, 
le père de Joseph, baptisé en 1679, demeurât sur l'Ile 
aux-Grues quelques années avant la naissance de son 
fils, mais il est probable aussi que les époux Moyen 
ne furent pas assassinés l'année même de leur établis­
sement sur l'Ile-aux-Oies. Encore une fois, il est 
donc très-probable, sinon certain, que cette île est 



l'aînée de l 'Ile-aux-Grues ; de combien d'années ? c'est, 

ce qu'il serait difficile de dire. 

Il peut arriver encore qu'il y ait eu de.s nais­

sance» antérieures à celle de Joseph Lachance, sur 

l 'Ile-aux-Gmes. Dans ce cas, il faut bien supposer 

que les missionnaires qui évangélisaient la côte du sud 

déposèrent leurs cahiers dans d'autres paroisses que 

celle du Cap St-Ignaee, puisque- les registres de celle-

ci commencent au 7 juillet, l(J7f), par le certificat de 

baptême de "Joseph l'epin dit Lachance." M. l 'abbé 

Tanguay dit avoir trouvé à la l 'omte-aux-Trembles, 

on haut de Québec, des actes appar tenant à la paroisse 

de l'Islet. 

(Jette terre de l'Ilsle-aux-Oies, après avoir bu le 

sang île monsieur et madame Moyen, devait, 175 a n s 

plus tard, être témoin de. deux meurtres commis avec 

une grande cruauté. Voici les détails: 

Il y a tout près d'un demi-siècle, c'est-à-dire ver» 
.1830, deux hommes du nom de Griffin étaient oc­

cupés à la recherche d'ancres autour de l'île. Ils-

avaient à leur service deux hommes auxquels ils n 'a­

vaient qu'une légère confiance : c'est pourquoi il» 

avaient quelque inquiétude au sujet d'une valise ren­

fermant beaucoup d'or, comme on pu t s'en assurer à 

l'enquête tenue plus tard. Cette valise, la cause de 

leur mort, il la confièrent à un nommé Jolicœur. Les 

deux Griffin avaient une cabane sur le bord de 1» 
grève et c'est la qu'eut lieu la tragédie que nous r a p ­

portons. 



' Un matin qiio les deux Griffin étaient tranquil­

lement assis dans leur cabanon, les deux employés 

entrent et se chargent, chacun, de dépêcher une vic­

time, l'un avec un fusil, l'autre avec une hache. I b 

se rendent ensuite chez Jolicnuir, le dépositaire du 

trésor, et réclament la valise des Griffin ; ce qui leur 

fut refusé. Sans la présence de 2 ou 3 étrangers, qui 

se trouvaient par hasard chez Jolicœur, il est facile 

de deviner qu'il aurait eu le même sort que les Grif­

fin. Les meurtriers disparurent et ne furent plus 

vus sur l'île. 
% Le meurtre fut découvert seulement-3 jours après, 

et les auteurs de cette tragédie avaient eu le temps de 

se mettre à l'abri des poursuites. On n'a jamais entendu 

dire qu'ils ont subi sur l'éehafaud la peine due à leur 

crime. 

Ce double meurtre eut lieu à l'anse appelée Anse-

à-Beaic-Fils, que l'on nomme aussi, généralement, 

Anse-à-Beaufeti. 

D'après M. L e Moyne, le seigneur actuel de l'Ile-

aux-Grues, etc., ce nom de ftcaufcu ne serait qu'une 

corruption de l'appellation Beau-Fils ; et M. Lo 

Moyne.au moyen des papiers de la seigneurie, est 

plus à même d'être mieux renseigne que qui que ce 

soit, et sur ce point et sur plusieurs autres. 

Chose étrange encore, c'est de voir comme on 

dénature vite un fait, dans nos campagnes. Ainsi, le 

meurtre qui vient d'être rapporté est attribué, par 

tous les habitants des îles, à deux hommes do la troupe 

de Chambers, tandis qu'il est bien établi, d'après M. 

http://Moyne.au
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Le Moyno encore, que ce sont les deux employés ues 
Griffin qui ont commis le meurtre. Il semblerait que 
Chambers et ses complices ont déjà un compte assez 
rond de meurtres et de crimes de toutes sortes, sans 
qu'on y ajoute ce qui ne leur appartient pas. 

"Les légendes sont la poésie de l'Histoire," a-t-on 
dit : et. ma foi ! rien de plus vrai. M. J,-M. Le Moyne 
en rapporte une très-belle dans The Legendary Love 
of tke Low St-Lmvrence. Cette touchante histoire 
d'un dévoûment sans borne a eu pour théâtre la Pe­
tite Ile-ans-Oies. En voici les traits principaux. 

Il y a plus d'un siècle, un officier français quit­
tait la vieille France pour venir résider dans le pays 
appelé, alors, la Nouvelle-France. Cet officier obtint 
la concession d'un fief ou seigneurie comprenant un 
groupe d'îles appelées les îles Ste-Marguerite, aux­
quelles il ajouta, plus tard, les deux Iles-aux-Oies et 
l'Ile-aux Grues, concédées, en 164*6, à M. de Montina-
gny.Ces acquisitions font naturellement supposer que 
cet officier était un homme de haut rang et de grands 
moyens. Il choisit pour sa résidence une des îles le» 
plus isolées du groupe, mais environnée de grandes-
beautés naturelles. Il y fit construire non pas un 
château à tour crénelées comme les châteaux du 
moyen âge, niai» une simple maison de pierre à mur» 
épais et massif». Cette résidence devint une prison, 
pour lui-même ou pour son fils ; on n'a jamais su au 
juste pour lequel des deux. C'est là, dans cette espèce 
de donjon, dans ce lieu retiré, que vécut renfermé, uni 
grand nombre d'années, un être dont on n'a jamais 
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pu savoir positivement le nom. La personne qui 

avai t soin du prisonnier était une femme ou plutôt 

un ange sous la forme d'une femme. Etait-elle unie 
au prisonnier par les lions du sang?. . . . N'était-elle 

qu'une amie dévouée du malheureux c a p t i f ? . . . 

C'est ce que nous verrons plus loin. Tout ce que l'on 

sai t d'une manière certaine, c'est qu'elle était riche, et 

appartenai t à la haute société. Le prisonnier, était-il 
dit, avait perdu la raison; et l'on se demandait sou­

vent : "Etait-i l venu au inonde l'esprit aliéné ?. . 

Sinon, quelle avait été la cause de la perte de ses 

facultés intellectuelles ?. . . .Est-ce qu'il n 'y avait, en 
France, aucun asile qui voulût le recevoir ?. .." Per­

sonne nepouvai t répondre positivement à ces questions; 

e t toutes sortes de conjectures, atKssi absurdes les unes 

que les autres, comme c'est toujours le cas, les soup­

çons les plus graves circulèrent au sujet de cet empri­

sonnement. 

Quel étai t ce nouveau Masque de fer ?..,. Pour­

quoi s'était-il enfermé on l 'avait-on enfermé dans ce 

tombeau, formé de quatre murailles massives ? 

Pourquoi était-il condamné à n'entendre toujours que 

la voix courroucée du fleuve, ou le vent de la tem­

pête mugissant dans les arbres qui ombrageaient su 

prison ?. . . . Mystère ! 

La tradit ion veut que l'ange qui pr i t soin du 

malheureux'captif, ait été mademoiselle de Granville: 

le prisonnier, aurait-elle dit, était son frère. L'amour 

fraternel l 'avait convertie en geôlier. Reste à savoir 

de quelle manière, dans quel sens, Melle de Granville 
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prenait le mot de frère. Etait-ce l'acception chrétienne 
ou celle du sang ?. . . .Quoiqu'il en aoit de la réponse 
à ces questions, il n'y a pas de doute que cette femme, 
l'âme noble et dévouée, a dû verser d'abondantes 
larmes à la vue des malheurs de celui dont elle s'était 
constituée l'ange gardien, qu'il fut son frère ou son 
amant. Son cœur a dû souffrir et saigner cruelle­
ment au spectacle du naufrage de l'intelligence de 
celui qu'elle aimait d'un si grand amour. 

Telle est cette légende historique que vous ra­
conteront les habitants de l'Ile-aux-Oies, et des îles 
environnantes; et elle vivra longtemps dans l a m é -
moire de ceux qui les suivront. En effet, y a-t-il 
quelque chose de plus profondément triste que la posi­
tion du captif ? quelque chose de plus grand, de plus 
généreux que le dévoûment do la noble jeune tille ? 

M. J.-M. Le Moyne commet une erreur topogra­
phique lorsqu'il dit que l'on a érigé une résidence sur 
le site même de la construction qu'avait fait bâtir 
l'officier français. La prison de l'aliéné occupait le site 
placé à 40 pieds au sud-ouest de la maison occupée 
par M. Elzéar Lecointe, sur la Petite Ile-aux-Oies. On 
on voyait encore les ruines, il y a 25 ans. La pierre 
de ce donjon a servi à d'autres bâtisses, et l'on eut 
toutes les peines possibles à détruire cette relique 
d'un autre siècle, tant en était solide la maçonnerie. 
M. Daniel McPherson et son fils ont vu les murs 
debout ; ils mesuraient 26 pieds sur 20. Les ïenêtres 
étaient petites et garnies de barres de fer tout comme 
les fenêtres d'une prison. 
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L'Ile-aux-Oies possède une école dirigée par 
Melle Hélène Dan cosse, munie d'un diplôme d'écolo 
élémentaire. Melle Dancosso n'enseigne t|uo depuis 
2 ans. C'est sur l'Ile-aux-Oies qu'elle a débuté dans 
la carrière pénible et ingrate de l'enseignement. Elle 
ne manque pas d'aptitude, et elle est dévouée à m 
tâche ardue. L'examen que nous avons l'ait de ses 
élèves, a été bien satisfaisant. 

N'est-il pas pénible à celui qui connaît la valeur 
de l'éducation, d'avoir à écrire le chiffre du salaire 
accordé à Melle Dancosse. . . . cinquante piastres ! 
Imagine^, lecteurs, une personne condamnée à passer 
5 ou 6 heures par jour, le long espace de 10 mois, 
enfermée avec des enfants, leur apprenant toutes les 
matières d'une école ordinaire, remplaçant les parents, 
donnant l'instruction religieuse, les leçons de savoir-
vivre, etc., pour $50. par année ! Puis, se nourrir et 
s'entretenir là-dessus ! N'est-ce pas une honte pour 
une localité dont tous les habitants, moins un seul, 
vivent dans une aisance relative ? Ne méritent-ils 
pas de voir leurs enfants croupir dans la plus grande 
ignorance, ces pères de 'famille qui reculent devant 
un sacrifice de quelques piastres, quand il s'agit du 
bienfait do l'éducation ? Et que penser de la lésinerie 
stupide de ces commissaires d'école à la recherche 
d'institutrices au rabais > Il y a ou ignorance crasse 
ou ineptie, manque de tête : c'est pourquoi le qua­
lificatif qui sert le plus souvent à désigner ces étei-
gnoirs, commence par la lettre h et rime avec tête, ce 
même objet qu'ils n'ont pas. La municipalité scolaire 
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do l'Ile-aux-Grues, qui comprend l'Ile-aux-Oies, a le 
triste honneur de posséder dans son sein deux de ces 
commissaires d'école qui croient que l'on paie toujours 
trop cher, quand il s'agit des écoles. Mais quel sera 
le résultat pour l'Ile-aux-Oies ? Il est facile à prévoir, 

Melle Dancoase qui, avec un peu plus de pra­
tique, se perfectionnera dans son art, offrira ses 
services ailleurs, là où l'on saura lui accorder un 
salaire supérieur au salaire d'un domestique ordinaire, 
et l'Ile-aux-Oies aura, pour diriger son école, ou une 
novice ou une institutrice indigne de ce nom, péda-
gogiquement et littérairement parlant ; et ainsi de 
suite, jusqu'à ce qu'on finisse par ouvrir les yeux, si, 
toutefois, on les ouvre ; car il y a des hommes nés 
avec "la forme renfoncée dans la matière", comme il 
y en a qui sont nés avexigles. 

-o—• 



LA GROSSE-ILE, 
—o—• 

Cotte île n'a que $ de lieue de longueur sur 21 
arpents dans sa plus grande largeur. Elle est coupée, 
à plusieurs endroits, do petites anses qui offrent un 
abri sûr aux embarcations d'un faible tirant d'eau. 
Elle n'est qu'à 10 lieues en aval de la ville de Québec, 
presque en face de l'église do St-Thomas que l'on 
aperçoit facilement d'ici. Toutes les constructions de 
l'île regardent la côte du sud. De tous les points 
où vous vous placez, la vue découvre un panorama 
enchanteur, soit que vous passiez en revue les nom­
breuses îles qui vous entourent, avec leurs formes 
variées et leurs bouquets de verdure, soit que vous 
vous amusiez à voir défiler devant vous toutes ces 
voiles blanches, tous ces navires, toutes ces embarca­
tions, petites et grandes, tous ces vapeurs qui ne 
cessent de sillonner eu tous sens les eaux du St-
Laurent qui coule majestueusement à vos pieds. Vous 
pouvez encore, commodément assis sur un cran du 
rivage, contempler tout à votre aise les maisons 
blanches et coquettes de St-Thomas et de Berthier se 
mirant dans les eaux du fleuve. 

Du côté du nord de l'île, la nature a un aspect 
plus sévère, plus grand, plus sauvage : ce sont les 
Laurontides offrant h vos regards leur sommet or­
gueilleux. En face de vous se dresse le cap Tour­
mente ; à côté, apparaît la paroisse de St-Joachim ; on 
arrière, St-Ferréol, les Caps, etc. En un mot, celui 
qui a l'amour des beautés naturelles (et qui ne l'a pas, 



cet a m o u r ? ) IK- s a u r a i t s 'ennuyer, en été, sur la 

A v a n t |NH*2 cette île était n peine connue i-n 

dclmi* d e s pantisses qui l'entourent. Elle devait a c ­

quérir une bien triste cé lébrité , et. aujourd'hui , son 

nom rappel le un pénible souvenir , un .souvenir l u g u -

hre, de deuil , de larme*, pour l 'Européen comme p o u r 

nous. Pour la race i r l a n d a i s e , surtout , la d r o s s e - l i e 

it été le v a s t e tonneau de» Danaïdca qui u englout i 

dan» Bon ne in dm mi l l iers d'enfant* de la Verte E r i n . 

Mai» n'anticipons point. 

DniiH le couru de cette: année, 1 8 8 2 , le g o u v e r ­

nement impérial loua du nota ire Bernier, résidant-

ntorH nu Château-I t icher , toute la ( îrosse- lie. Avant-

cette (innée, lu. Q u a r a n t a i n e était établ ie à la l 'ointe-

Jiévin, miiiH la Kurintendance d u Dr Von IfHand; mai*, 

l o m p i e le choléra a s i a t i q u e fit, daim notre p a y s , s o n 

appar i t ion d'un» manière M terrible et, pour la p r e ­

mière foin, en 1882 , le» a u t o r i t é » impér ia le s c r u r e n t 

avec raison «pie la Pointe-Lévi .s était t r o p r a p p r o c h é e 

diw centre* peuplén c l e | ] c* chois iront cet endroit isolé, 

d'une «a lubr i té reconnue et offrant, h tout t emps , un 

bon inutiilla^e. 

L e bai l entre le nota ire Bern ier et le g o u v e r n e m e n t 

d u r a 4 a n s , jusqu'en I 8 3 b \ époque où le g o u v e r n e ­

ment a c h e t a l'Ile, D u r a n t le* 4 an» q u e d u r a le ba i l , 

M, Bernier n'était r é s e r v é p o u r lai «eu! la coupe d u 

bois ; m© é ta i t alorn f o r t e m e n t boinée et n 'avai t p a s 

encore é té habitée, a v a n t Ï8JÎ2 . II fal lut donc i m p o r t e r 

d'tiilleurH twi t le boi* de c o m t r u e t i o n et le c o m b u s -



t i lde nécessaire a u x hôp i t aux , AUX cuisines, a u x r&à-

«Itinces des employé*, a u x caserne*, etc. Ils n 'é ta i t po* 

permis il,* e m p e r un swul fagot : on a v a i t jieulemetit 

K; droit de fa ire l'tilmtti* indiupenHuble pour les 

consume! ions e t lu. confect ion de chemina. 

Lo r sque le choléra Ht irruption d 'uue manière 

à peu près imprévue , en 1 8 3 2 , on dut placer les m a ­

lades .sou» des tente* fi» a t t endan t que l'on pût é r iger 

des appen t i s ou espèces d e hangar» que l'on conver­

t i s sa i t e u hôp i t aux , autoûtôt qu ' i l» é ta ient termine*. 

L e premier hôpi ta l d e ce genre est encore debout , 

a insi (pu; plusieurs* a u t r e s construite peu de temps* 

après . L e s p remières IwUisses furent toutes é r igera 

s u r la pointe d 'en hau t , » l 'exception d 'une m a i s o n 

construi te s u r la pointe d'en baa, du côté du nord, e t 

qu i Hurvait du demeure a u fermier du Dr Douglas , 

un <len médec ins de la Q u a r a n t a i n e . L e docteur, pour 

la rente min ime de $ 1 0 0 par année, a v a i t obtenu d u 

g o u v e r n e m e n t le droit do faire défricher cette fvriue, 

dû l 'ensemencer etc. P l u s tard , on démoli t cette m a i ­

son : on M'était aperçu qu'olln serva i t d e rende»-vou* 

a u x émigranttt convalescents» ou eu pleine voie d e 

jfuérÎHon, p o u r <im mot i f s qui faisaient }H>U d 'honneur 

a u x sent iment* «1» chrét ien* s o r t a n t A peine d « a 

étre intes do la m o r t batiKww que l'on é r i g e a en 

lja« do l'Ut*, d a t e n t de 1847 , lors de l 'autre épidémie 

q u i fit t a n t du v ict imes : le typhus , II y a v a i t 12 hô­

p i t a u x . 

Des s o l d a t s furent envoyé» ici d è s la prouiftre 

Auuéu de l 'é tabl i ssement dé l ' I l e L e s autor i t é s impé-



riafes g a r d è r e n t I» exnit rô le abso lu s u r t o u s les cm-

ployé* d e lu QuanuiUt i t ie , de 1X32 h 1X57, c ' e s t - à -

dire "25 an*. Le l i e u t e n a n t Noble 'le l 'art i l l er ie r o y a l e 

••H fui le dvi 'n ier c o m m a n d a n t . Dans le c o u r s de 1857 

le g o u v e r n e m e n t impér ia l t r a n s f é r a nu g o u v e r n e m e n t 

c a n a d i e n t o t i s s < s d r o i t s s u r la Q u a r a n t a i n e qui , d e p u i s 

cette é p o q u e , fuit p a r t i e d u d é p a r t e m e n t de l 'agr i ­

c u l t u r e et de l ' émigrat ion . 

On «ait qu'il y a d e u x classe» d 'hommes sur 1» 

(erre, qui no sont pas, g é n é r a l e m e n t , de mo.'Uts bien 

sévères ; ce sont les soldats et les matelots. Chose 

étrange, on n'a eu nullement l'oeeasion de se plaindre 

des soldats qui furent envoyés et qui stationnèrent 

iei. Il est vrai que la discipline l'ut, d e tout temps, 

Irè* sévère. On apportait le plus g r a n d soin dans le 

choix des infirmiers et des infirmières ; e t l'on no 

Voulut [Joint, un jour, laisser venir à, terre plusieurs 

femmes envoyées comme garde-malades et sur la con­

duite desquels on avait don doutes. 

J e ne m'app-sanf irai point sur les détails de» 

ItoiTourM cauwées par les terribles épidémies de 1 8 3 2 , 

18,'H et 1847, elles sont déjà- en grande partie con­

nues du publie. Le tableau publié plus loin, et l'ins­

cription du monument élevé aux victimes donneront 

le. chiffre lugubrement éloquent de l'année 1 8 4 7 , 

cette année où des milliers d'étrangers, composés en 

grande partie d'Irlandais, vinrent mourir dans des 

douleur» atroces, sut* cet te île si loin de leur pays. 

En 1847, le gouvernement fit construire plusieurs 

autres bAtisse» au milieu de l 'Ile, du coté faisant face 



au sud Les édifices «'élevèrent avec rapidité, c'étaient 

des casernes et quelques dépendance» devenue* indis­

pensables. 

Ou érigea, eu uiènie temps, des bâtisses sur lit 

pointe inférieure de l'île, bApitaux. résidence* de* 

employés etc. etc. On ouvrit un trou chemin reliant 

ces troia «rroupes d'édifices entre eux. L'aucun poste, 

ou la pointe d'en haut, re^ut le nom do "quartier sa­

nitaire", le groujw central, celui de "quartier yéué 

rai", et la pointe inférieure de l'Ile, celui de 

"quartiordegmalade8,"Dessuntinelle8,plaçée,i aux limi­

te» désignées par l'autorité militaire, eiupMi&tcitt km 

émigrés de sortir de leurs quartiers respectif», «an» 

une passe. 

De 18G4 à 1867, le quartier sanitaire, qui était 

à la pointe supérieure de l'île, devint le quartier de* 

malades, et le quartier de» malades*, établi à la pointe 

inférieure, devint le quartier sanitaire. Cet arrange­

ment ne dura que. "1 ans, ut les deux quartier* repri­

rent leur destination primitive qu'il» ont toujours 

conservée depuis. 

Lor« de l'irruption du choléra, en 1882, le gou­

vernement n'avait pas eu le temps de faire construire 

aucun quai de débarquement. On accostait, avec les 

émigrés, malades ou non. leurs bagage», Ira* provi­

sions, etc., à un quai provisoire jeté à une petite dis­

tance du quai érigé, on 1847, à la pointe d'eu haut. 

En 1806, un autre quai fut cmwtruit à mus faible 

distance de la pointe d'en bas. L e quai d'en haut, avec 

ses escaliers pour y monter ou en descendre est en 
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bon ordre ; on ne pourrait en dire autant de celui 
d'en ban. 

Le quai d'en haut fut construit par M. Wm Pat-
ton, de St-Thomas ; celui d'en bas, par M. M. Laberge 
& Oie., de Québec. Celui d'en haut fut réparé, 
en 1875, par M. Richard do Québec. 

D'après les récits que l'on m'a faits de l'épidémie 
de 1847, il me faudrait l'aide d'un pinceau, un grand 
talent d'artiste, et encore la tâche serait-elle proba­
blement au-dessus de mes forces, pour rendre les 
scènes d'horreur, de désojation, de désespoir, d'an­
goisses navrantes qui se déroulèrent sur la Grosse-Ile, 
durant l'été de cette année à jamais mémorable. A 
certains jours, il y a eu jusqu'à 10,000 émigrés, sur 
l'Ile. Supposez un instant que la moitié de ce chiffre 
était atteint de Ja maladie, et vous pouvez avoir une 
petite idée du dévoûment, des fatigues et de l'hor-
rible travail des médecins et de tous les employés. 
Qui pourra jamais redire, pour l'édification de la pos­
térité, les actes d'héroisme accomplis par ces hommes 

généreux? TIs sont si nombreux, qui pourrait 

les compter D'ailleurs, plusieurs ont déjà reçu 

la récompense due aux victimes du dévoûment et 
de l'amour fraternel, récompense promise par Celui 
qui a fait de la charité la vertu par excellence. 

Un cri immense de douleur avait retenti à tous 
les coins du Canada : "Des frères meurent par milliers 

sur la Grosse-Ile!" Qui voudra aller offrir les 

secours de la Religion à ces pauvres malheureux ? 
L'écho de ce cri, de cet appel à la charité catholique, 
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était à peine assoupi, que des prêtres allèrent en 
grand nombre offrir leurs services à leur évèque. Dos 
douzaines de ces héros accoururent avec joie sur ce 
vaste théâtre de la mort, tandis que d'autres, refusés 
par leur supérieur, parce que les cadres étaient rem­
plis, reprenaient, chagrins, le chemin de leur humble 
presbytère. 0 amour sublime du prochain, que tu es 
grand et noble ! Qui pourrait trop admirer le dévou­
aient, les actes d'abnégation que tu as fait germer 
dans le cœur de l'homme ? 

Dans un journal protestant de New-York (The 
World), on lisait, il n'y a pas longtemps, un homma­
ge bien mérité rendu à ces prêtres généreux. Dans 
cet article, on dit que 25 prêtres et religieuses suc­
combèrent victimes de leur charité. Il est bon de faire 
observer, cependant, qu'il ne mourut, sur l'île, aucun 
prêtre. Deux vapeurs faisaient régulièrement le tra­
jet, deux fois par jour, entre l'Ile et Québec. Aussitôt 
qu'un d'eux se sentait attaqué par la terrible maladie, 
il se rendait à la ville, où plusieurs moururent ; mais 
ces 25 prêtres et ces 18 religieuses, en supposant que 
ces chiffres soient exacts," ne trouvèrent pas tous 
la mort à Québec : Montréal eut sa bonne part do ces 
victimes du dévouaient. Des centaines et des milliers 
d'émigrés, après avoir été examinés à la Quarantaine, * 
reçurent leur décharge, furent'mis à bord de bâti­
ments et dirigés sur Montréal, ou vers le Haut-Cana­
da.' Un grand nombre, cependant, portait le germe 
de la maladie sans symptômes extérieurs ; puis, arri­
vés à leur destination, souvent même avant d'y être 



rendus, les pauvres émigrés se M'iitiiii 'iit n H t ' i n t s . 

Plusieurs moururent à (Québec même, et un hii-n plus 

grand nombre, à Montréal ; c'est de ces émigrés que 

plusieurs prêtres prirent In maladie dont quelques-

uns moururent. Quant aux religieuses, il n'en vint 

point sur l ' I le et «e l les qui moururent, ava ient cou-

tracté la maladie soit à Québec, ou à Montréal , ou 

ailleurs. 

Les premiers prêtres accourus nu Recouru des 

malheureux, furent M . Mctiatiran et M. McDonne l l . 

Ces deux samaritains ne prirent de rejxw ni jour ni 

nuit, excep té durant quelques instant* où Ï!H t om­

baient réellement de lassitude. Bien souvent , ils ne 

pouvaient oter leurs chaussures, tant leurs pieds 

étaient enflés })ar la fat igue. Ces deux prêtres coura­

geux furent at taqués par le typhus ; on les mena ù 

Québec ou ils guér i rent et vinrent reprendre leurs 

places au cheve t des mourants. Il n ' y a epue la R e ­

ligion qui puisse iimpircr d'aussi géné reux sen t imen t» 

d'amour ! 

L e » protestants ne restèrent pas en arrière d a n » 

cette lut te courageuse avec la mort. L ' é v ê q u e a n g l i -

« M I de Québec fit apjxd à son c lergé , aux m e m b r e » 

duquel il proposa d 'al ler passer, à la OrowiQ-IIe et à 

tour de râle, chacun une semaine. C e t a r rangement 

Avai t ceci de défectueux ; les ministres ainsi e n v o y é s 

à tour de rôle n 'avaient pas le temps d e s 'acclimater, 

d a n » le cour t espace d'une" semaine, e t se t rouva i en t 

par là même , p l u » e x p o s é » à succomber que s ' i l» fus­

sent demeurés plus longtemps pa rmi les ma lade» . 



L'évêque Mountain se dévoua le premier à cette tâche 

pénible et (pli demandait un courage. surhumain Il 

quitta l'île le lô do juin. 11 fut reinpltteé par le ivv. 

.1. Torrance. Lu nombre total de ministres pn 

<pii se rendirent sur l l l e fut de I(J. Sur ces Iti ( s a n s 

eonipter l'évêque), !) furent atteints de la maladie; un 

mourut du typhus, à Québec; un autre, à Montréal, et 

le troisième, à St-.leun. L'évêque revint sur l ' î le, daim 

le mois d'août, et y passa une autre semaine. l# 

nombre de protestants, parmi les émigrés, à la ( h-osse-

lle, formait à peu près un dixième du chiffre total. 

Le premier médecin en chef de la Quarantaine fut 

le Dr l'oole ; le deuxième, le Dr Von Itïland : le <pia-

trièrne, le Dr Laehaine, et le cinquième, le Dr Mouti* 

zambert : c'est encore lui qui, depuis 13 ans, est le 

surintendant médical de l'Ile. 

M, Murdock McKay est le seul ancien infirmier et 

gérant du lazaret que Ton retrouve, aujourd'hui, sur 

n i e . 

Il est parlé, plus loin, du Dr Montimmbert et de 

M. McKay,ces deux hommes mériteut une mention à 

jmrt. 

Le touriste qui visite la Grossc-llo aurait bien 

tort de ne pus aller voir le monument érigé à la mé­

moire commune de ceux qui donnent sur lu pointe 

supérieure do l'île, à quelque» pas seulement du ri­

vage. 

Sur la colonne de marbre, sont gravéts» le** 

tiiptions suivante» : sur la face regardant l'est : 



"Tu tins secluded spot, lie the mortal romains of 

5,424 persons who flying from pestilence and famine 

in freland, in the year 1847, found, in America, but a 

grave". 

Sur la face regardant le sud : 

"To the memory of Dr Benson, of Dublin, who 

died in tins hospital, on the 27th May, 1847 ; 

"Dr Alexandre Pinet, of Varennes, died on the 

24th July, 1847 : 

"Dr Alfred Malhiot, of Verchères, died on the 

22nd July, 1847 ; 

"Dr John Jameson.'of Montréal, died on the 2nd 

August, 1847, aged 34 years. 

"Thèse gentlemen were assistant médical officers 

of this hospital, and ail died of typhus fever contrac­

tée! in the faithful discharge of their duty upon the 

sick." 

Du côté du nord : 

"To the memory of Alfred Panet, médical officer 

of this establishment, who died of choiera, July, 1834; 

"Dr Robert Christïe, médical assistant, who 

died of typhus, in this hospital, on the 2nd of July, 

1837; 

Du coM do l'ouest : 

" Erected by Dr Geo. M. Douglas, médical supe-

rintendeht, and eighteen médical officers on duty, in 

1847."' 



TRADUCTION 

"Dans ce lieu isolé, gisent les restes mortels de 
5,424 personnes qui, fuyant la peste et la famine, en 
Irlande, en l'année 1847, ne trouvèrent qu'une tombe, 
en Amérique." 

"A la mémoire du Dr Benson, de Dublin, qui 
mourut dans cet hôpital, le 27 de mai, 1847 ; 

"Du Dr Alexandre Pinet, de Varennos, mort le 
24 de juillet, 1847 ; 

"Du Dr Alfred Irialhiot, de Verchères, mort le 
22 juillet 1847, du Dr John Jameson, de Montréal, 
mort le 2 d'août 1847, à l'âge de 34 ans. 

"Ces messieurs étaient officiers aides-médecins 
de cet hôpital, et tous moururent des fièvres typhoï­
des contractées dans l'accomplissement fidèle de 
leurs devoirs envers les malades." 

'•A la mémoire d'Alfred Panet, officier médecin 
de cet établissement, qui mourut du choléra, en juillet 
1834 ; 

" De Robert Christie, aide-médecin, mort du 
typhus, dans cet hôpital, le 2 de juillet, 1837" ; 

"Erigé par le Dr Geo. M. Douglas, médecin su­
rintendant, et dix-huit officiers médecins actifs, en 
1847." 

A quelques pas en bas du quartier général ou 
central, sur le bord du fleuve et à l'ombre de deux 
arbres qui semblent l'ombrager avec soin, s'élève un 
modeste monument élevé par l'amour h plus pur Hur 
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"Consacré à la mémoire de Jessie Elizabeth, 

enfant du sergent M. Forbes, 93me des Montagnards, 

et de Hannah Marguerite, son épouse. Cette enfant, 

qu'ont regrettée tous ceux qui l'ont connue, est morte 

lo 20 de juillet, 1847, à l'âge de 15 mois et 13 jours. 

" Sèche tes larmes, mère ehéiie, je suis heureuse 

Et, pour revenir à toi, il me faudrait quitter le ciel ; 

Car je suis dans ce séjour où la fatigue est inconnue, 

Où la méchanceté ne peut nous atteindre ; viens à 

moi !" 

Jetons, maintenant, an coup d'oeil sur les statis­

tiques que m'a obligeamment fournies M. le l )r Mon-

tiK&mbert. Je dois faire observer que Vineendie de 

cette terre : l'amour maternel et paternel. Voici l'ins­

cription dans sa touchante simplicité : 

"Saured to the uiemory of Jessie Elisabeth, <kn-

ghter of sergeant M. Forhes, ï)3rd Highlandcrs , and 

Hanuah Margarot, his wife. This child died on the 

2()th Ju ly , 1847, aged 15 mon thsand 1.3 days, niuch 

regretted by ail who knew her. 

—o— -

"Wee.p not, dear mother, weep not, I ani blest, 

And nmst leave Heaven, shouldl re turn to thee ; 

For I am where the weary arc a t rest, 

The wicked eease from t ioubling : corne to nie !" 

— o — 

TRADUCTION 



1 année dernière, qui a dévoré trois grandes bâtisses, 

servant d 'hôpitaux, de pharmacie, de dépôt des pa­

piers de la Quarantaine, etc., a canné des lacunes 

considérables et bien regrettables dans l'ordre chro­

nologique des événements qui ont eu lieu, ici, de 

même que dans la partie s> importante îles statisti­

ques. M. Montizambert a pu refaire des tableaux com­

plets des admissions aux hôpitaux de l'Ile, du genre 

des maladies, du ehitire des mortalités, etc., mais les 

années 1889. et 18-33 offrent des lacunes qu'on aime­

rait à voir remplies. Ainsi, l'on voit bien qu'en 1832 

il est arr ivé et l'on y a examiné 51,740 émigrés, dans 

le port de Québec, mais on n'a point d 'autres détails. 

Puis , pour l'année 1833, on voit bien que le 

port de Québec a reçu 21,752 émigrés, dont 239 ont 

été admis à l'hôpital, et fait la quarantaine ; que 159 

étaient a t te ints des fièvres, 34 de la petite vérole et 

46 d'autres maladies. On voit bien encore que, de ce 

nombre 239, il en est mort 27, de quelle maladie ? 

c'est ce que les lacunes ne permettent point de consta­

ter. 

Cet incendie es ld 'autant plus regret tableque l'on 

a de jus tes raisons de croire que la malveillance en 

fut la cause: les uns prétendent que c'est une ancienne 

garde-malade qui, pour sat isfaireunpointde vengeance, 

aura i t mis le feu ; d'autres disent que c'est un ouvrier 

qui se serait rendu coupable du méfait, afin d'avoir 

du t ravai l aux frais du gouvernement. Laquelle de 

ces deux versions tonibe-t-elle dans le vrai ? Peut-

être ni l 'une, ni l ' a u t r e . . . et su,b jtulice lui ed, ce 
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qui veut dire qu'on n'en «ait rien d'une manière posi­
tive. 

L'année 1834 donne les chiffres suivants : Entrés 
dans le port de Québec, 30,935 émigrés ; admis dans 
les hôpitaux de la Quarantaine, 844. Ayant le cho­
léra, 290 ; les fièvres, 404 ; la petite vérole, 12 ; la 
rougeole,29;dyssenterie et diarrhée, 27 jautres maladies, 
82. Les mortalités ont été comme suit : Du choléra, 
159 ; des fièvres, 08; de la petite vérole, 2 ; de la rou­
geole, 12 ; de la dyssenterie et do la diarrhée, 19 ; 
d'autres maladies, 4; total 204. Déduisant ce nombre 
des mortalités, 2(54, de celui des admissions, 844, on 
trouve que 58o malades ont pu guérir, ce qui est 
déjà une proportion assez; avantageuse, près des 
trois quarts de guérisons sur les maladies. 

• Venons, à présent, à l'année 1847. 

Entrés dans le port de Québec, 68, 106 émigrés 
admis dans les hôpitaux de la Quarantaine, 8,691. 
ayant les fièvres, 8,639, la petite vérole, 51. Morts 
des fièvres, 3,227 ; de la petite vérole, 12, total :. 
3,239, donnant le chiffres 5,453 pour les guérisons. 
Pour l'intelligence du chiffre des mortalités, une ex­
plication est nécessaire. 

On a vu plus liant que le chiffre des mortali­
tés porté sur l'inscription du monument, pour, 
1847 est de 5,424, tandis que les médecins d'alors 
n'ont constaté que 3,238 mortalités pour la même 
année. Comment expliquer cette différence en moins 
de 2,186 ? Rien de plus facile, quand on sait que des 
centaines et plus d'émigrés moururent en arrivant ici 
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et en attendant leur tour de l'examen médical ; que 

d'autres expirèrent en sortant des navires qui les 

avaient amenés ici, ou lorsqu'on les transportait 

à terre, on encore quelques instants après avoir été 

déposés sur le rivage ou lorsqne les porteurs les 

transportaient aux hôpitaux. I l faut aussi se rappeler 

que dans plusieurs cas, un des symptômes des fièvres 

typhoïdes était la folie. Pour ceux-ci, et ils sont nom­

breux, ils s'échappaient bien souvent, et allaient 

mourir dans les bois qui couvrent le sommet et 

le nord de l'île . Aussi m'a-t-on assuré qu'il y a des 

cadavres d'inhumés non seulement dans les cimetières 

mais partout sur l'Ile ; car on enterrait les personnes 

trouvées mortes dans les bois, à l'endroit mémo où 

elles avaient rendu le dernier soupir : on agissait 

ainsi par crainte de la contagion,Les anciens,comnie M. 

Mckay, par exemple, sont d'opinion qu'il doit y avoir 

sur toute l'Ile, dans les cimetières et ailleurs, au 

moins 11,000 personnes d'enterrées. 

En 1850, sur 02 personnes admises à la Quaran­

taine, il n'y a pas eu une seule mortalité. Le Dr Dou­

glas était le médecin en chef. De ces 02 malades, il 

y avait 20 cas de fièvres typhoïdes. Cette maladie 

avait-elle perdu de sa virulence. ? Lew soins étaient -

ils préférables ? Avait-on découvert des remèdes plus 

propres à combattre cette terrible maladie, de 1847 ? 

Cette année de 1859 a été la seule sans décès depuis 

l'établissement de la Quarantaine sur la Grosse-Ile 

jusqu'à 1875 inclusivement. Les années 1.87(>, 77-78 

ont eu,la première, une seule admission; la deuxième 



nVn a «ni aucune, et 1H7K en a eu 7. F I n'y a eu 

aucune mortalité en lîsTO et IK7N. 

Outre les mortalités constatées ici et. ailleurs, 

[wnir 1H47. plusieurs milliers d'émigrés moururent 

eu rtmU<. lu traversée alors prenait eu moyenne, 

de llk '.i mois et deiiii,et le Dr Doublas a porté à K.000, 

le nombre de cadavres d'émigrés ensevelis dans 

l'océan, pendant cette seule année IK47. Bien souvent 

aus«i les passagers survivants ne pouvaient pas 

rendre ce dernier service, les jeter à la mer, a ceux 

que la Mort avait frappés. C'est pour cette raison 

qui» les navire* Avon', Georges, Erin's Quéeri, llose, 

The Hîstcrs et le Tridorî devinrent, pendant le passa­

ge et arrivèrent à la («rosse-Ile comme atitant de 

charnier» (luttants. Peut-on se faire une idée èe. l'hor­

reur que devaient inspirer ces cadavres amoncelé» 

à fond de cale. 

Quelle puanteur horrible devait s'exhaler de 

tous ce* corps en putréfaction. Quelle afjfreùâci potfi* 

lion pour les survivants obligés do vivre au .nilieu 

de ce» victimes de In misère et de la cruauté anglaise ! 

Que d'imprécations à l'adresse de \a ju#t.icc britanni­

que ont dft sortir du fond «le l'âme, de Ces malheureux 

Irlandais ainsi décimés par la faim, rongés par la 

vermine ! I>ic*u, qui est juste, ne pnnira-t-ïl pas la 

perfide Albion ' Oui, car des milliers de victimes du 

fanatîmnii anglais crient vengeance ver» le Oiel ; d e » 

millier» do veuve* et d'orphelins «ont encore, de» 

témoins vivant» decettyporsécutiou religieuse! exercée 

contre la malheureuse Irlande qui n'avait et n J a 
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encore d 'au t re défaut que celui d é t e n i r ferun-nu-nt 

â lu c royance précitée par S t -Pa t r i ce . L Angleterre 

a v a i t déjà , « v i g n a n t s o n front d'une honte éternelle-, 

K-H Luis IVnclas contre un peuple vaincu, humilié. 

t r aqué ; et In g r a n d e hégire de t«H47 et le* malheur» 

qui en oui é té la .suite diront éternellement ce que 1 un 

peut a t t e n d r e de la haine et du funalixiue d'une 

nation étouffée par l 'orgueil le p lus a r rogant ( V« 

malheurs , d i« - je , justifieront mu [mvjm d u » Canadien 

d is t ingué ( le cheval ier J - C Taché) à l 'auteur de cet te 

é tude historique, ; " L e s Ang la i s n 'accordent ja tnaia 

p lus aux habi tante d 'une race, différente de la leur 

q u e ce qu ' i l s no peuvent »'einpécher de refuser", l i e 

ttos j o u r s , Mani toba es t là pour prouver 1» vérité de 

cette asser t ion . JS'orquay, le niinwtre uiéti* de la p m -

vinee do» prair ie», vient de démontrer ce que le s a n g 

a n g l a i s , inéuie quand it «at uni au .sang d'un» a auva -

gotm, p eu t f a i r ? envers une minorité franche, hon­

nête, loyale. Mais ravunorm » notre .sujet. 

1A<, Dr Douglaa, daiia «on téinotyjnnKe donné 

d e v a n t uu comité du parlement U>tm»t une etiquétv 

a u su je t d « « horreurs» de 1847, a déclaré que U>» 

c a d a v r e » éta ient retire* do hv euh» dot» navir»-* au 

iiioyaii <hj crochets, H que h* autor i t é s curent 

à paywr une piantre tst même un Muuvcra i t i 

ponr c h a q u e corpi a ins i péçlit' ot port»'« au e'mmttf'its 

s i tué à que lque* pas d u r ivagt \»ur la jiuint*> dv l 'ouest 

Là, on cmMait des tranché*» de îi piwlB »k» prufuii-

deur (il a u r a i t î'aHU *uiiwt>'<ùti>it k ? o c )*>*««" ; t t ir don­

ner une plua g r a n d o pTOÏ6o»Jeftr,) « t - l W y ptoçaH ha* 



cercueils, deux l'un sur l'autre, de ceux qui étaient 

morts, en mer ou aux hôpitaux. Avec cette double 

rangée de bières, il ne restait plus que G ou 7 pouces 

de terre pjur le-$ couvrir. Une année de rats, débar­

qués des navires, s'empara de ce champ de la mort, 

y creusa des milliers de trou» et se mit à ronger les 

cadavres. Craignant avec raison que ces milliers de 

corps recouverts d'une légère couche de terre et dont 

plusieurs étaient mis presque à nu par les rats, n'en­

gendrassent une maladie pestilentielle, on y fit 

charroyer des milliers de charretées de terre prise 

des buttes environnantes. Ces travaux remplissaient 

deux tins : celle de se mettre à l'abri de la peste, et 

celle de niveler le terrain. 

Qu'on se porte, maintenant, en imagination, dans 

la cale de ces navires, où régnent, au milieu des 

miasmes les plus nauséabonds, les morts et les mou­

rants, rongés par la vermine et gisant dans les ordures. 

Qui aura le courage d'aller au secours de ceux qui 

sont sur le point de rendre le dernier soupir ? Qui 

voudra aller les consoler, les préparer à bien mourir ? 

Qui ? . . C'est le ministre du Seigneur ; c'est cet 

homme dont la vie n'est qu'une suite de sacrifices ; 

c'est le prêtre, enfin. En sortant de ces antres de la 

Mort et de la désolation, le surplis et les hardes de 

ces héros chrétiens étaient couverts de vermine, d'or­

dures et do glaires vomi» par ceux qu'ils venaient de 

confesser, . . . 

Nothç : population; des : càApa'gYÀs, surtout des 

environ? cft? là" Grosse fie," eoniine St-Thomas, Beau-
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mont, l'Ue-aux-Grucs, etc., fit voir de quels sentiments 
chrétiens elle était animée. On adopta, dans 
presque toutes les paroisses du pays, les orphelins laits 
par les ravages du typhus ; et, aujourd'hui, les 
enfants des victimes de 1847 sont disséminés partout 
le pays et font partie de la génération actuelle. 

Ceux qui étaient jeunes, alors, ont grandi et 
vivent avec les moeurs, les coutumes et la langue de 
notre race. 

Une remarque se glisse ici, tout naturellement, 
sous ma plume. 

Ou les Irlandais qui demeurent parmi nous, con­
naissent le dévouaient sans bornes de nos compatriotes 
pour les morts et les mourants, pour les orphelins de 
1847, ou ils ignorent jusqu'à quel point nous avons 
poussé l'amour pour eux. S'ils connaissent la charité 
canadienne de cette époque, pourquoi, en général, s'en 
montrent-ils si peu reconnaissants ? Personne ne niera, 
je suppose, les montagnes de préjugés qu'entretient la 
race irlandaise contre la nôtre ; car il faudrait ignorer 
ou oublier les scènes, les querelles, les batailles qui 
ont si souvent ensanglanté les rues de Québec et do 
Montréal, à l'époque des élections. Si, donc, ils 
n'ignorent point les actes de fraternité que nous avons 
faits pour leurs compatriotes, en 1847, les Irlandais 
d'aujourd'hui ont perdu la mémoire du coeur, et nous 
avons bien le droit de les considérer comme les fils 
dégénérés d'une race généreuse, héroïque et recon­
naissante. Depuis quand un bienfait doit-il être 
reconnu par des actes d'hostilité agressive et ingrate ? 
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Outre la reconnaissance qui devrait faire d'eux nos 
amis politiques, il y a la communauté des intérêts 
religieux, qui ont le droit d'être pour quelque chose 
dans la balance. Etant donnés les mêmes intérêts, 
pourquoi ne marcherions-nous pas épaule à épaule, la 
main dans la main ? 

D'un autre côté, si nos concitoyens d'origine 
irlandaise ignorent ce qu'ils nous doivent, pourquoi, 
n'ouvrent-ils pas l'histoire de l'époque dont nous par­
lons ? Qui est-ce qui ou qu'est-ce qui les empêche 
d'étudier ces pages intéressantes du dévoûment des 
nôtres pour eux, avant de se montrer aussi hostiles 
envers nous ? L'étude des événements lugubres de 
1847 leur dessillorait les yeux sur notre compte, et 
peut-être ne voudraient-ils plus tirer lés marrons du 
feu pour la race qui a entrepris leur anéantissement, 
religieux et national. Qu'ils se le rappellent bien : 
l'ignorance, dans ce cas^ci comme dans plusieurs 
autre», n'est point une excuse. 

La Quarantaine a toujours eu do» missionnaire» 
catholiques et protestants. Dans les commencements, 
c'était ordinairement un prêtre du séminaire de 
Québec qui venait ici, le samedi, faire les offices du 
lendemain ; pui», il s'en retournait le lundi suivant. 
Depuis plusieurs années, cependant, un missionnaire 
réside sur l'île 4 mois, depuis le milieu de 
mai jusqu'à la tin de septembre. Pour les 8 autres 
moiH de l'année, les insulaires de la Quarantaine sont 
desservis par le curé de l'Ilc-aux-Grues, comme nous 
l'avons dit en parlant de cette dernière île. 
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Les registres de la Grosse-Ile ne remontent qu'à 
1869 : ils seraient donc difficile do donner les noms 
de tous les missionnaires qui ont passé par ici. J'en 
donne quelques-uns que m'ont fournis les anciens : 
les révérends MM. Bonneau, Gauvreau, Audet, Fré-
chette, Brunet, Foriier, Winter, Di'olet, etc., etc. 

Quant aux prêtres missionnaires de l'île, depuis 
1869 inclusivement, voici leurs noms : En 186!), M. 
Dumontier ; en 1870, M. L. Gingras ; en 1871, M. 
Verville ; en 187'2, M. Amb. Fafard ; en 1873, M. 
Verville : en 1874, M. J. MoGuire ; eu 1875 et 187U, 
M. Monge ; en 1877, M. L. Et. Grondin ; en 1878, M. 
Monge, et, en 1879, M. Benj. Deniers. 

En 1876, il n'y a eu ni sépulture, ni baptême, ni 
mariage.. Quant aux sépultures, il faut observer que 
la plupart des employés canadiens attachés à la Qua­
rantaine sont de l'Ile-aux-Gjra^s, et que c'est sur leur 
île natale qu'on les enterre, s'ils ne ineurent pas de 
maladie contagieuse. 

Comme il ne reste qu'un protestant sur la Grosse-
Ile, depuis la fin de septembre jusqu'à la tin de mai, 
il n'y a pas de ministre durant ces 8 mois. 

L'église catholique de l'Ile est sur la liste des 
églises subventionnées à w.êwp les fonds de la propa­
gation de la Foi. Le ménage le* ustensiles de cuisine 
et tous les objets nécessaires à -fer bonne tenue d'une 
maison, proviennent delà même source et sont à 
l'usage du missiounaire qui les laisse h son successeur, 
dans le presbytère. Le gouvernement verse, dans la 
caisse de la propagation de la Foi, la somme de $200 



pour ces 4 | mois de mission ; et cette somme est 

remise au missionnaire, pour l'aider à payer ses frais 

d'entretien, de nourr i ture et le salaire de ceux qu'il 

veut bien employer. 

La maison, située tout près de l'église et qui 

sert de presbytère, est propre, vaste et bien entre­

tenue par le gouvernement. Elle a plusieurs dépen­

dances et un beau terrain pour jardin. 

L'église, ou plutôt la chapelle, est suffisamment 

grande pour la population catholique de l'île. Son 

entretien est aux frais des insulaires. . Le site qu'elle 

occupe est formé d'une éminence a y a n t vue sur le 

fleuve et d'où l'oeil peut parcourir un joli panorama. 

Le missionnaire actuel, M. Deniers, est très-af­

fable, obligeant, studieux- et d'une conversation inté­

ressante. Il n'a, malheureusement, qu 'une faible 

santé. A propos, je remarque que Mgr l 'archevêque 

donne de préférence . cette mission à des prêtres qui 

ont besoin de repos et d'un climat salubre. 

L'église protestante (église anglicane) est bâtie 

sur un peti t rocher et au ; milieu d'un bosquet. Elle 

est à peine visible du chemin qui passe tou t près, et 

en pleine vue pour ceux qui voudraient la 

voir du fleuve. Elle est propre et bien entretenue. L a 

demeure du ministre' ' n'en est pas éloignée et elle 

forme un triste cont ras teavec le presbytère, sous tous 

les rapports. C'est une' vieille bâtisse d'un aspect peu 

a t t r ayan t et qui a servi, autrefois, de demeure "au 

commandant militaire. 

Le ministre actuel, M. Daniel, est un jeune gra-



due de l'université d'Oxford, Angleterre.. C'est un 
homme.instruit, sérieux, mais plein d'obligeance, 
d'atf'abilité et exempt du ce fanatisme! religieux qui 
rend la société de certains hommes insupportables. 11 
reçoit, lui aussi, $200. pour la saison de l'été, par 
l'entremise de la Ohurch Society, à Québec, qui paie 
le ministre. Il se trouve dans les mêmes conditions 
que le missionnaire catholique pour ce qui regarde le 
logement, son ameublement, etc. 

Les premières chapelles bâties sur l'île, (catho­
lique et protestante) dès la première année de 
l'établissement de la Quarantaine, en 1882, furent 
érigées sur lafpointe d'en haut.Elles sont encore debout, 
nuis bien délabrées et abandonnées depuis; 5 ans, la 
catholique et depuis 2 ans, la protestante, La chapelle 
protestante avait été construite sur une éminenee ; 
mais, en 1832, lorsqu'on la bâtissait, une bourrasque 
la renversa de son piédestal : on la releva à l'endroit 
même où le vent l'avait jetée. 

La résidence du médecin en chef est bien certai­
nement la plus belle de l'île. Elle est bâtie dans 
un charmant bocage élevé de 50 pieds au-dessus du 
fleuve qu'elle regarde ainsi que là côte du sud. Des 
parterres de verdure, des allées sablées serpentant 
dans un jardin entretenu avec soin, des bancs et des 
fauteuils rustiques festonnés de verdure, des cor­
beilles formées de branches flexibles et remplies de 
fleurs, embellissent les alentours et réjouissent l'oeil 
de celui qui visite cette demeure princière. 

E n face et sur une plate-forme de 40 pieds carrés, 



a été érigée, en 1840, 11110 batterie de 3 canons, deux 
de 12 ut un de 18. Cette batterie est au service de» 
bâtiments qui, dans les cas d'épidémie, aéraient tentés 
de passer ici sans avoir été visités par l'officier de la 
Quarantaine, ce qui est arrivé quelquefois1 Dana ce» 
cas-là, on fuit parler les canons aux oreilles des capi­
taines violateurs des règlements. Un boulet lancé en 
avant de la proue leur sert de premier avertisse­
ment ; et, si ce premier messager ne suffit pas, d'autres 
sont lancés dans la voilure. Jusqu'à présent, ce 
dernier avertissement a suffi pour . faire comprendre 
que l'on ne plaisantait pas à terre. 

Tout près de la batterie, s'élève un long mât au 
haut duquel flotte, du matin au soir, le drapeau des 
provinces confédérées. 

De là, un escalier, avec chaînes pour rampes, 
vous conduit au bord de d'eau ; c'est l'embarcadère-
et le débarcadère de» chaloupes du gouvernement. 

Un autre escalier se trouve à un arpent plus 
haut : il sert aux baigneurs qui se rendent au fleuve 
ou en reviennent ; il sert encore de passage aux em­
ployés chargés de remplir d'eau les baignoires placées 
dans la maison de bains construite à quelques pas, sur 
la petite falaise. ( . 

En un mot, tou.t, mv l'Ile, est tenu et entretenu 
avec une propreté et,un ordre remarquables, qui^ont 
beaucoup d'honneur à ceux qui ont charge de la,sur-
veilanee. 

Le Dr Frédéric Montizambert, médecin surin­
tendant de la Quarantaine, est d'un abord un peu 
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froid ; mais ce dehors cache un bon coeur, un grand 
fond d'obligeance et beaucoup de générosité. C'est 
Un monsieur dans la force du ternie, à manières affa­
bles et distinguées. Il a pris ses degrés de médecin 
à l'université d'Edimbourg, en Ecosse, en 18G4. Il 
est aussi membre du collège royal des chirurgiens 
d'Edimbourg, ce qui explique les 5 lettres suivantes 
qu'il a le droit d'écrire après son nom : L. R. 0 . S. E. 
qui signifient : Licentiate of the Royal Collège of 
Surgeons, Edimburg. Avant d'aller prendre ses 
degrés en Ecosse.le Dr Montizambert avait passé 2 ans 
à l'université.Laval. 

C'est non-seulement un médecin de première 
classe, mais, de plus, un excellent administrateur: ceci 
se voit facilement en visitant l'île. Tout est réglé 
avec la régularité d'un mécanisme. Il est bon pour 
ses subalternes dont il sait se faire aimer, tout en les 
obligeant à remplir fidèlement leurs devoirs respectifs. 
Le docteur est un homme d'étude qui se tient au cou­
rant des progrès qui s'opèrent dans sa noble pro­
fession. 

La Quarantaine possède une école depuis 30 
ans, à peu prés. 
Quelques-uns de nos concitoyens sont peut-être portés 
à douter de l'utilité d'une Quarantaine. C'est se trom­
per gravement ; car qui nous assure que, d'un jour à 
l'autre, nous n'aurons, mouillés dans la rade de Qué­
bec, un ou deux bâtiments infectés de quelque 
maladie contagieuse}.[_CQmme.il est. impossible de 
dire ce qui peut-«biiâ .arriver. fc.çhaqûç Saison, la 

http://_CQmme.il
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prudence, qui est la mère de la sûreté, nous fait un 
devoir de nous tenir prêts à toutes les éventualités. 
D'ailleurs, chaque pays civilisé a, sa Quarantaine, dans 
les temps de salubrité générale tout comme aux temps 
d'épidémie. Dans notre pays donc, un gouvernement 
qui, sous le prétexte futile d'économie, abolirait la 
Quarantaine, assumerait, par ce seul fait, une respon­
sabilité énorme et qui finirait bientôt par l'écraser. 
Ce n'est plus quand la contagion s'est établie dans 
les centres populeux qu'il faut songer à la combattre 
avec succès ; c'est à 10 lieues de la capitale qu'il faut 
aller la rencontrer, là où elle ne peut envahir le pavs. 

FIN 
—o— 

N O T E D I S E D I T E U R S . — L e m a n u s c r i t s e t e r m i n e 
ici b m i s q u e m e n t . 

Lia m o r t e s t v e n u e i n t e r r o m p r e b i e n i n o p i n é m e n t l e s 
t r a v a u x d e l 'auteur d e " l 'H i s to i re d e l ' I l e - a u x - g r u e s . " 

C e t o u v r a g e c e p e n d a n t , b ien q u e d e m e u r é i n a c h e v é , 
p r é s e n t e u n e g r a n d e v a l e u r h i s t o r i q u e e t d o c u m e n t a i r e e t 
s e r v i r a d e b a s e au v a i l l a n t é c r i v a i n q u i e n t r e p r e n d r a d e 
t e r m i n e r l 'h i s to ire s i i n t é r e s s a n t e dea I l e s d u S t - L a u r e n t . 


